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Le Monde byzantin :

*

Vie et mort de Byzance

**

Les Institutions de l’Empire byzantin

***

La Civilisation byzantine




Voici le dernier volet du remarquable triptyque consacré à Byzance dans la collection « L’Évolution de l’Humanité ». Louis BRÉHIER, par cette œuvre, a donné à l’histoire byzantine toute l’importance qu’elle mérite et qui n’avait pas été mise, jusqu’à lui, en lumière assez vive. Après les événements, après les institutions, qui faisaient l’objet des deux premiers volumes, c’est, dans les pages qu’on va lire, la civilisation, la vie matérielle, la vie spirituelle et intellectuelle sous tous leurs aspects qui sont présentées. Byzance trouve ainsi sa véritable place dans le long développement de l’esprit humain.

Le tableau qui est ici tracé des mœurs, du genre de vie n’était connu, jusqu’à la rédaction de ce livre, que par des études de détail et restait donc seulement à la portée des spécialistes. Le lecteur peut maintenant suivre aisément la vie familiale, « de la naissance à la mort », grâce aux vivantes descriptions de l’habitation, des costumes, des repas, des cérémonies et de tous les raffinements de cette civilisation évoluée. On « voit » aussi ce qu’était l’existence de l’empereur, ses occupations journalières. On voit la métropole avec ses palais, ses églises, ses places, le réseau serré de ses rues, ses quartiers misérables, et aussi l’Hippodrome, qui passionne toute la population, de l’empereur aux plus basses classes.

Après Constantinople on visite les villes de provinces : Alexandrie, Antioche, Trébizonde, Éphèse, Thessalonique… Elles ont toutes leur originalité et la plupart ont un passé et un prestige dont ne pouvait, au début, s’enorgueillir Byzance. Puis on en vient à la vie rurale : conditions et coutumes des paysans, instruments aratoires, opérations agricoles, arboriculture, travail de la vigne, élevage, apiculture, chasse… L’abondance des produits permettait le commerce, l’exportation. Les industries de luxe étaient particulièrement développées : étoffes de lin brodées d’or et d’argent, tapis, tapisseries – et soieries, qui arrivaient de Chine pour les ateliers impériaux.

La littérature byzantine, c’est l’œuvre d’Alexandrie transportée à Byzance et continuée par Byzance. Rhétorique, droit, histoire, théâtre, épopée, lyrisme, philosophie, sciences… étaient hautement cultivés à une époque où la plupart des Occidentaux vivaient dans l’ignorance. Et l’enseignement fut assuré sans aucune interruption. D’autre part, l’art byzantin, partant de l’art hellénistique, développa peu à peu son originalité, en particulier en architecture, dont le coup d’essai fut un coup de maître : Sainte-Sophie. La mosaïque, « cette tapisserie brillante tendue pour l’éternité », est parvenue à une splendeur extraordinaire. Puis la fresque prend la relève, reproduit la vie, le portrait « découvre l’homme, au physique et au moral ».

Grâce à Byzance la langue et la culture grecques se sont conservées durant tout le moyen âge et il lui revient une part immense dans la renaissance de l’humanisme occidental. Après 1453, les lettrés byzantins, fuyant l’empire d’Orient, formèrent, en Italie, en France, les premières générations d’hellénistes, un Reuchlin, un Érasme, un Guillaume Budé. Des cours de grec s’ouvrirent bientôt partout, en Angleterre, à Louvain : l’impulsion était donnée.

 

On trouvera à la suite de la Bibliographie de l’auteur un supplément bibliographique pour les années 1950 à 1969, qu’a bien voulu établir, pour la présente édition, Jean GOUILLARD, directeur d’études à l’École Pratique des Hautes Études.

Paul CHALUS,
Secrétaire général
du Centre International de Synthèse.

 
			






Note.– Cet ouvrage est le tome XXXII ter de la Bibliothèque de Synthèse historique « L’Évolution de l’Humanité », fondée par Henri BERR et dirigée, depuis sa mort, par le Centre International de Synthèse dont il fut également le créateur.





Introduction





Exposer dans l’ordre des temps les destinées de Byzance, décrire les transformations de ses institutions politiques, ne donne pas une idée complète de la place que le Monde byzantin tient dans l’histoire universelle par sa civilisation. Comment vivaient les habitants de l’Empire, quels étaient leurs usages, parfois plus forts que les lois, comment concevaient-ils la vie matérielle, religieuse, morale, intellectuelle, quel fut dans ce peuple néohellénique, mélangé d’éléments étrangers, le développement de la science, de la littérature, de l’art à travers les siècles ?

Ce sont ces faits d’une importance primordiale qui constituent la civilisation d’un peuple. Les institutions nous montrent l’histoire de l’État, de sa formation, de son développement, de sa chute : la civilisation est l’histoire du peuple lui-même. Elle nous révèle son tempérament, son idéal, sa vie dans sa réalité concrète. Par exemple, l’histoire des institutions nous apprend quel était le statut juridique des factions du Cirque, ainsi que les détails des cérémonies palatines et de la vie officielle du basileus, ou encore l’organisation ecclésiastique ; l’histoire de la civilisation nous permettra d’assister à une séance de l’Hippodrome, de découvrir ce qu’était la vie privée des hôtes du Grand Palais, ainsi que les pratiques religieuses des fidèles.

Krause dès 1869, Hesseling en 1907, Gelzer (H.) en 1909, Runciman en 1933, pour n’en citer que quelques-uns, ont publié sur la Civilisation byzantine des livres remarquables1I mais ils ont compris sous le même titre l’histoire de la civilisation et celle des institutions : celle-ci tient d’ailleurs la place principale dans leurs ouvrages. En fait, l’histoire de la civilisation byzantine n’a jamais été présentée séparément et dans son ensemble. L’œuvre intellectuelle de Byzance, sa littérature, son art, a donné lieu depuis longtemps à des disciplines autonomes, dont l’intérêt s’est accru au fur et à mesure des découvertes nouvelles. L’histoire du peuple, de sa vie privée et publique, de ses usages traditionnels, de ses occupations, de la culture de ses différentes classes, est encore à faire. On ne la connaît jusqu’ici que par des études de détail, perdues dans la masse d’articles de revues ou de mélanges jubilaires.

Dans cette troisième étude sur Le Monde byzantin, on s’est efforcé d’exposer d’une manière systématique, tout au moins dans ses grandes lignes, cette histoire de la civilisation byzantine. Il ne faut pas se dissimuler d’ailleurs les difficultés que présente ce programme. Alors que les sources de l’histoire chronologique et constitutionnelle de Byzance sont bien groupées, celles de l’histoire de sa civilisation sont dispersées à l’infini. À côté des renseignements que l’on peut tirer de toutes les sources écrites, les découvertes archéologiques enrichissent chaque jour nos connaissances sur la vie intime des populations. La trouvaille d’objets domestiques, des plus vulgaires, peut en éclairer tout un aspect. À plus forte raison la découverte d’œuvres d’art, celle des documents d’archives, papyrus, diplômes impériaux ou privés des bibliothèques monastiques, et aussi des inscriptions, apportent les témoignages de haute valeur qui permettent d’apprécier l’œuvre civilisatrice de Byzance.

Avant d’entreprendre cette tâche, il serait injuste de méconnaître les secours offerts par plusieurs chapitres relatifs à la vie et à l’expansion intellectuelle de Byzance dans les ouvrages cités plus haut. D’autre part, la société byzantine a été décrite avec un véritable charme dans les livres déjà anciens d’Augustin Marrast2, plus près de nous, dans les délicieuses Figures byzantines de Charles Diehl3 et les récits pittoresques et colorés de Gustave Schlumberger4. En Grèce, Phédon Koukoulès a commencé dans l’Annuaire de la Société des Études byzantines d’Athènes une série d’études admirablement informées et des plus captivantes sur les mœurs de la société byzantine5. Nous aurons souvent l’occasion de nous autoriser de ces précieux travaux, les premiers qui aient commencé jusqu’ici à explorer ce domaine, peu connu, d’une manière systématique.
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Les notes sont reportées en fin de volume.
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Chapitre premier

La famille





Malgré les conceptions nouvelles, dues au christianisme, la famille antique gréco-romaine est restée à Byzance la cellule sociale. Elle forme une société parfaite, composée des parents, des enfants, des serviteurs libres, des esclaves, qui vivent sous l’autorité du père de famille. Son autonomie est affirmée par l’usage du nom de famille héréditaire.


I. LES NOMS DE FAMILLE

À Constantinople, deux usages différents furent d’abord en vigueur : la tradition hellénique, qui consistait à l’origine à désigner chaque individu par un nom propre, suivi de celui de son père ou d’un aïeul paternel : Demosthenes Demosthenous, Theophrastos Theodorou, etc., mais qui admet, dès l’antiquité, l’addition d’un surnom6 ; l’usage romain conservé par les immigrés latins dans la ville fondée par Constantin et comportant le praenomen : Petrus, le nomen gentilicium : Marcellinus, le cognomen : Felix Liberius (VIe siècle)7. C’est à partir de cette époque que des nouveautés apparaissent. D’une part, le nomen gentilicium, qui était porté par les affranchis, disparaît8 et le nom unique est parfois suivi de la mention du pays d’origine9. D’autre part, l’usage des surnoms se multiplie. Ils n’ont d’abord qu’une valeur individuelle, comme le montrent les expressions qui les désignent : Συμεὼν ὁ ἐπίϰλην Σεμίδαλις, Γελάσιος ᾧ ἐπώνυμον Θρᾀϰης10, mais dès l’an mille ils commencent à devenir héréditaires et la plupart des familles se distinguent par un nom qui leur appartient en propre11.

L’usage primitif (nom individuel suivi du nom paternel) s’est conservé, mais le nom du père est suivi du vocable poulos (fils) : Argyropoulos, Strategopoulos, etc.12. Ce qui prédomine, comme en Occident, ce sont les sobriquets d’origine populaire, parfois vulgaires, fixés pour des siècles : difformités : πλατυπόδιος (pied-plat), χειλᾶς (grosse lèvre), Κεφαλᾶς (grosse tête)13 ; défauts : φαλᾶς (goinfre) ; traits physiques : μαῦρος (noir)14, λευϰός (blanc), πυρρός (roux) ; diminutifs de noms de baptême : Nikolitzès, Théophilitzès, Grégoras ; noms d’animaux : airoulos (le chat), pardos (léopard), choiros (cochon) ; noms de métiers : Paléologue (παλαιολόγος) serait synonyme de fripier mabulant et Phocas, de fabricants de foyers en argile, φωϰία15.

Cette concordance entre le processus des noms de famille à Byzance et en Occident offre cet intérêt de montrer le caractère européen, dans le fond, de la société byzantine, en dépit des apports orientaux qu’elle a reçus. En Asie et en particulier chez les Arabes, on ne constate pas cette évolution favorable à l’autonomie familiale.




II. LES FIANÇAILLES ET LE MARIAGE

L’origine légale de la famille est le mariage, transformé par le christianisme, qui a donné au consentement mutuel des deux époux la valeur d’un sacrement. On sait avec quelle difficulté l’Église a imposé sa conception de l’indissolubilité du nœud ainsi contracté aux peuples germaniques établis en Occident, tandis que l’Asie conservait la polygamie. À Byzance, la loi civile, qui reconnaissait le divorce par consentement mutuel, était en désaccord avec la législation ecclésiastique, qui finit par l’emporter dans la pratique. Sur un papyrus du VIe siècle on lit un contrat de divorce entre F1. Callinicus et Aurelia Cyra, qui attribuent leur désaccord à un méchant démon et conviennent d’avoir en commun la garde de leur fils, Anastase16 ; mais dans la suite la loi civile mit de nombreux obstacles à cette pratique17.

L’innovation la plus importante, due à l’Église, fut la valeur légale donnée aux fiançailles bénies par un prêtre. Leur rupture injustifiée par l’une des parties était punie d’amendes pécuniaires et de peines spirituelles18. De là naquirent d’étranges abus : des familles fiançaient des enfants en bas âge pour des raisons d’intérêts et il fallut même que la loi civile défendît de fiancer un enfant avant l’âge de sept ans, tandis que l’âge légal du mariage était de douze ans pour les filles, de quatorze ans pour les garçons19. L’accord était conclu par chartes écrites, s’il s’agissait de mineurs. À Chypre, les fiancés prêtaient serment sur des reliques devant témoins ; ils échangeaient aussi des croix ou de petits reliquaires, ἐγϰόλπια, en garantie de leur accord20.

Ce qui ressort des sources, c’est d’abord que, suivant le conseil de saint Jean Chrysostome, les parents étaient pressés de marier leurs enfants21, c’est ensuite que les unions librement consenties par les deux conjoints étaient des plus rares. Elles se préparaient à l’insu des intéressés, obligés d’obéir à la volonté paternelle, et il existait même des intermédiaires, surtout féminins, qui se chargeaient, moyennant un salaire réglementé par la loi, de faire des mariages22.

 

Les noces. – Le jour du mariage fixé, les familles lançaient des invitations, dont on a conservé des formules23. Une cérémonie importante était l’ornementation de la chambre nuptiale, la veille du mariage. Elle était tendue de somptueuses tapisseries, on y exposait des objets précieux, tandis que des chœurs chantaient des morceaux de circonstance24.

Le jour du mariage, les invités se revêtaient d’habits blancs, qu’un ancien usage rendait obligatoires25. L’époux, νύμφιος, accompagné de musiciens, venait chercher l’épousée, νύμφη, qui paraissait magnifiquement parée et le visage fardé. Il lui soulevait le voile, car il était censé la voir pour la première fois. Alors commençait la pompe nuptiale. Au milieu de porteurs de torches, de chanteurs, de joueurs de cymbales, l’épousée, entourée de ses femmes, de ses parents, de ses amis, se dirigeait à pas lents vers l’église, tandis que, sur son passage, les roses et les violettes pleuvaient des fenêtres26. Les rites essentiels étaient le couronnement des deux époux et l’échange des anneaux. Habituellement, les couronnes étaient tenues par un parrain, le paranymphe, qui, dans les mariages impériaux, tendait un poêle d’étoffe précieuse sur la tête des mariés27.

On voit que, la cérémonie religieuse mise à part, les usages antiques se sont maintenus. C’est ainsi que la mariée entrait dans la maison de son époux, escortée de musiciens et de chanteurs, mais, sous l’influence de l’Église, des chants religieux remplaçaient souvent les hyménées populaires28. De même, le banquet nuptial était inséparable du mariage, mais les deux sexes mangeaient à part. Du moins les tables étaient chargées de toute la vaisselle précieuse dont disposait la famille et les épithalames ne cessaient pas jusqu’à la nuit. Les époux étaient alors conduits dans la chambre nuptiale et, le matin des noces, les parents et les amis venaient les réveiller en leur chantant des chœurs de circonstance29.

 

Contrats et donations. – Les mariés étaient liés, soit par des engagements oraux, soit par des contrats écrits par des notaires devant témoins, surtout à partir du XIe siècle. Conformément au droit romain, le mari ne pouvait aliéner la dot, mais devait la transmettre à ses héritiers30. Elle consistait non seulement en biens immobiliers, mais en monnaie d’or, en meubles, en esclaves, parfois même en pains de l’annone. De son côté, le mari faisait à sa femme une donation, qui constituait son douaire si elle devenait veuve, et qui consistait souvent en bijoux et autres objets31.




III. LA VIE FAMILIALE

La famille byzantine a toujours l’aspect d’une monarchie en réduction, bien que les lois aient affaibli l’autorité paternelle, devenue un simple pouvoir de protection32. Sous l’influence du christianisme, la situation sociale de l’épouse fut singulièrement relevée. De Justinien aux Comnènes les lois lui assurèrent une protection efficace en prohibant les unions temporaires, en réduisant le nombre des cas de divorce et en honorant le mariage.33 Rien n’est plus curieux à cet égard que les effusions lyriques de Léon VI dans les préambules de ses lois sur la sainteté du mariage et sur la beauté du cérémonial qui accompagne les noces34.

Mais le mariage implique l’égalité des conditions et non celle des pouvoirs. La femme, dit le même prince, doit se souvenir qu’elle a été créée d’une côte d’Adam et n’être pour l’homme qu’une alliée, qu’une aide. C’est lui qui est le membre principal, « la tête du corps unique » formé par le mariage35.

Cette subordination de l’épouse ne diffère pas des conceptions occidentales de la même époque ; mais il est un trait qui sépare les deux civilisations, et c’est la réclusion des femmes byzantines au gynécée, parfois sous la garde des eunuques. À vrai dire, la Grèce antique connaissait déjà la séparation des sexes et les eunuques n’étaient pas inconnus à Rome. La famille byzantine n’en est pas moins plus orientale, plus asiatique que celle de l’antiquité grecque. L’Église elle-même réglementait bien avec sévérité les rapports entre les deux sexes, mais des prohibitions, comme celles du concile in Trullo de 692, s’appliquaient à la vie extérieure et non à l’organisation de la famille36. Comme on l’a dit justement, les mœurs furent plus fortes que les lois.

Sans doute on est frappé de l’allure très libre des impératrices et des princesses du sang à toutes les époques. Il suffit de rappeler des exemples comme ceux d’Athénaïs-Eudokia au Ve siècle, de Théodora sous Justinien, de Sklérène, la favorite de Constantin Monomaque, des princesses de la cour des Comnènes, qui s’entretenaient librement avec des savants, des poètes, des médecins. Mais, quand elles sortaient, leur visage n’en était pas moins voilé ; elles ne paraissaient ni dans les festins solennels, ni même, à partir d’une certaine époque, dans la loge impériale de l’Hippodrome37. Leur cas était d’ailleurs exceptionnel et les mœurs étaient beaucoup plus sévères chez les particuliers38.

Il va sans dire qu’à Byzance, comme partout ailleurs, il existait des ménages dans lesquels l’autorité maritale ne pesait pas lourd devant la volonté féminine. Tel était celui de Théodore Prodrome, poète famélique, marié à une femme de bonne famille, qui lui avait apporté une belle dot, avec des maisons, de l’or, de l’argent.

Bientôt sa paresse et son inconduite finirent par l’exaspérer : quand il rentrait ivre, elle le battait et le querellait ; elle alla jusqu’à lui fermer la porte du logis. Cependant, comme une honnête femme, elle tenait sa maison, prenait soin de ses enfants, tissait elle-même ses robes de lin et de coton pendant que son indigne époux courait les cabarets. Elle lui reprochait amèrement de ne jamais lui faire de cadeau, de ne pas lui donner une robe neuve à Pâques, de la faire jeûner trop souvent et de laisser tomber sa maison en ruine39.


En fait, l’opinion publique était défavorable à la femme. Sans parler des lazzis, des proverbes populaires40, elle est généralement maltraitée dans la littérature. Kékauménos écrit qu’il est dangereux d’être en mauvais termes avec une femme, mais encore plus redoutable d’être son ami, surtout si elle est jolie, car on a alors à combattre trois adversaires : le diable, la grâce et les paroles ensorceleuses41. Les femmes elles-mêmes n’avaient pas très bonne opinion de leur sexe. Pour Kasia, qui pourtant rétorqua si bien le sot compliment de Théophile42, la femme est un fléau, même si elle est belle ; mais si elle est laide, c’est pour elle le pire destin43. Anne Comnène elle-même a une pauvre opinion des femmes : elles sont bonnes, dit-elle, comme pleureuses, à cause de leur facilité à verser des larmes, mais les affaires sérieuses ne les concernent pas. Elles sont comme des vases percés, quand il s’agit de garder un secret. Elle regarde sa mère et son aïeule Anne Dalassène comme exceptionnelles et loue Irène Doukas, en danger d’être capturée par les Turcs, de n’avoir manifesté aucun mouvement de lâcheté, comme les femmes le font ordinairement44. Un poème tout à fait médiocre, le Miroir des femmes, établit la perversité féminine d’après la Bible, la littérature profane et les proverbes populaires45.

Il n’est donc pas étonnant que l’instruction des femmes ait été souvent négligée et presque toujours inférieure à celle des hommes. Les femmes lettrées, que l’on puisse citer à Byzance, sont peu nombreuses : Anne Comnène, la plus remarquable, n’a guère de rivale46. Dans la bourgeoisie, l’éducation des filles était réduite aux ouvrages manuels et à la lecture de l’Écriture sainte, avec quelques rudiments de lettres47.

La maison était le théâtre ordinaire de l’activité des femmes et elles n’en sortaient que très rarement. Michel d’Attalie, décrivant un tremblement de terre, raconte comme un fait anormal qu’on voyait dans les rues des femmes « ayant perdu toute pudeur »48. C’est dans son intérieur que Théoctiste, mère de Théodore Studite, femme austère, modeste et réservée, toujours vêtue de couleurs sombres, gouvernait d’une main ferme, mais rude, ses trois fils et sa fille, refaisant son éducation pour les bien élever et étudiant même la nuit49.

Si les femmes avaient à sortir, elles couvraient leur tête d’un voile de couleur qui encadrait le haut du visage et tombait en arrière en se recourbant par devant50. Le patrice Constantin, qui élevait lui-même sa fille Théophano, défendait de la laisser sortir sans être accompagnée de nombreux serviteurs51. Une des occasions de ces sorties était, en dehors des offices religieux, la fréquentation des bains publics, qui étaient les mêmes que ceux des hommes, mais ouverts à chaque sexe à des heures différentes. Cet usage était tellement enraciné que des costumes de bain figuraient dans les trousseaux des mariées52.

Loin de s’être atténuée, cette réclusion des femmes était toujours en usage aux derniers jours de Byzance. François Filelfe, secrétaire de la légation vénitienne à Constantinople en 1420, écrivait que les Grecques parlaient une langue plus pure que leurs maris, parce qu’elles n’avaient jamais de contact avec les étrangers et même avec leurs compatriotes. « Elles ne sortent jamais, sauf la nuit et le visage voilé, conduites par des serviteurs, quand elles vont à l’église ou visiter des parents très proches53. »

 

Les eunuques. – Le trait le plus caractéristique de la condition des femmes était l’usage des eunuques, seuls hommes admis à pénétrer dans les gynécées. On connaît leur rôle prépondérant au Grand Palais et dans l’État jusqu’au XIIe siècle, mais beaucoup moins la place qu’ils tenaient chez les particuliers54. Importés en grande partie de la région du Caucase, ils coûtaient fort cher et des lois sévères interdisaient la castration d’enfants et d’esclaves nés dans l’Empire, mais leur renouvellement fréquent montre qu’elles étaient très mal appliquées55. On peut donc conclure que les eunuques devaient être assez nombreux, tout au moins dans les familles riches56. L’opinion leur était d’ailleurs défavorable et ils étaient l’objet de plaisanteries truculentes que nous conservent des proverbes populaires et des pièces satiriques, comme la Messe de l’Eunuque, parodie de l’office divin, où l’on voit un prêtre donner sa fille en mariage à un eunuque57.

 

Serviteurs et esclaves. – Suivant le rang social du maître et en dehors des eunuques, le ménage comprenait encore un assez grand nombre de serviteurs des deux sexes, de condition libre ou affranchis, parfois véritables parasites, rappelant les clients romains, et les esclaves proprement dits. À toutes les époques, des prédicateurs : saint Jean Chrysostome au Ve, au XIVe siècle Isidore de Thessalonique, s’élèvent contre la vanité des grands, qui ont besoin pour vivre d’un si nombreux personnel ou se pavanent avec ostentation dans les rues des villes avec une suite de flatteurs et de parasites58. Un ménage aussi médiocre que celui de Théodore Prodrome, composé des deux époux, de quatre enfants et d’une vieille mère, n’avait pas moins de cinq valets et une nourrice59.

L’esclavage n’a cessé d’exister jusqu’à la fin du moyen âge mais, comparé à l’esclavage romain, il s’est adouci dans les lois60 et dans la pratique. Les affranchissements d’esclaves sont regardés comme une bonne œuvre : Grégoire de Nazianze affranchit tous ses esclaves par son testament61. Au IXe siècle, Théodore le Studite interdit l’emploi des esclaves dans les monastères62, mais il n’en est pas de même partout, car sainte Théodora de Thessalonique fait don au couvent où elle entre de 100 aurei et de trois esclaves63.

Sans doute l’esclavage finit par être considéré comme un état anormal, mais bien que la législation facilite de plus en plus les affranchissements, nul n’a jamais parlé de le supprimer. Le maître conserve sur l’esclave son pouvoir absolu et peut le châtier impunément. Théoctiste, dont il a été question, traitait bien ses servantes, mais ne leur passait aucun écart et accompagnait ses remontrances de soufflets, puis, prise de remords, elle leur demandait pardon à genoux64. Tous les maîtres n’avaient pas les mêmes scrupules, comme le montre l’histoire du frère de sainte Théophano, qui frappa un esclave avec une telle violence qu’il tomba lui-même évanoui65. Loin de disparaître, l’esclavage était en Orient plus florissant que jamais à la fin du moyen âge. Au XIe siècle, de grands propriétaires possédaient des esclaves par milliers et en faisaient des hommes d’armes66. Les guerres continuelles alimentaient le commerce des esclaves. C’est ainsi que les Almugavars, révoltés contre l’Empire, vendaient comme esclaves leurs nombreux prisonniers grecs, que des marchands de Barcelone venaient acheter à Thèbes en Béotie67. En 1448, revenant de Constantinople, Péró Tafur ramène avec lui des esclaves qu’il a achetés à Caffa68.

 

Les enfants. – L’événement familial par excellence, la naissance d’un enfant, était accompagné de pratiques et d’usages d’origine antique, plus ou moins transformés par le christianisme. Il existait des moyens pour faciliter la conception, drogues bizarres qui n’étaient pas sans danger, opérations magiques ou phylactères69. Des astrologues prédisaient le sexe de l’enfant et tiraient son horoscope à sa naissance70. Des sages-femmes, en général sans connaissances médicales, mais bien pourvues de recettes superstitieuses, présidaient à l’accouchement71. L’enfant mis au monde était plongé dans un bain et emmailloté de bandelettes, comme le montrent les Nativités du Christ, de la Vierge, du Précurseur. Les bandelettes, φασϰίαι, devaient être de laine et l’enfant n’en était délivré qu’après quarante ou soixante jours72. La question de l’allaitement maternel était discutée à Byzance, comme ailleurs. Des hommes graves, tel Eustathe de Thessalonique, se plaignent que les mères abandonnent leurs enfants à des nourrices, et Psellos, dans l’Éloge de sa mère, rapporte une prière souhaitant à un nouveau-né de ne jamais téter d’autre sein que le sein maternel73. L’emploi du biberon n’était pas mieux vu. La Vie de saint Théodore Tiron, d’après un manuscrit du Xe siècle, montre un jeune veuf obligé d’élever lui-même son fils avec une bouillie de blé et d’orge additionnée d’eau et de miel, versée dans un vase en forme de verre. Aux premières dents, il lui donna du pain de froment en humectant ses lèvres de vin blanc, puis des fruits tendres et des légumes, mais il ne goûta aucune viande avant d’être dans toute sa force74.

L’enfant était conduit à l’église pour être baptisé, une semaine après sa naissance, tout au moins depuis le VIe siècle, époque où le baptême des enfants n’était plus mis en discussion et avait été même rendu obligatoire75. Le rite consistait toujours dans une triple immersion, mais on a la preuve que l’on baptisait par infusion dès le VIe siècle et même peut-être auparavant76. Avant d’accomplir le baptême, le prêtre imposait à l’enfant le nom choisi par le parrain, qui se tenait près de son filleul, un cierge allumé à la main. On choisissait de préférence le nom d’un saint ou d’une fête (Epiphanios, Paschasios), ou d’une vertu (Sophia, Elpis)77, ou impliquant la protection divine (Théophylacte, Théodore, Théodora). La superstition s’en mêlait parfois et on avait recours à des cierges allumés auxquels on attachait des noms : celui qui s’éteignait le dernier donnait la réponse de l’oracle78.

Le baptême terminé, on revenait en grande pompe à la maison, parfois avec des cierges allumés, en chantant le cantique : Tu es baptisé dans le Christ79.

 

La première éducation. – Elle avait lieu pour les deux sexes au gynécée. Théoctiste y gardait ses fils jusqu’à sept ans et les instruisait elle-même80. La mère de Psellos, Théodote, agit ainsi. Elle défendit à ses servantes de raconter à l’enfant des histoires fantastiques, pleines de monstres épouvantables, mais elle lui narrait elle-même, ainsi qu’à sa fille, des épisodes de la Bible, qui ont enchanté les enfants de tous les temps : Isaac obéissant à son père, Jacob béni par Laban parce qu’il écoutait sa mère, l’Enfant Jésus soumis à ses parents dans la maison de Nazareth. Psellos retenait toutes ces histoires et montrait de si heureuses dispositions qu’il fut envoyé à l’école à cinq ans, et il en sortit à huit ans, déjà capable d’apprendre l’Iliade par cœur81. Plus modestement, la plupart des enfants apprenaient les fables d’Ésope.

Mais l’étude et les histoires alternaient avec le jeu. D’après saint Jean Chrysostome, les garçons jouaient avec des voitures, des ânes ou des chevaux d’argile, des maisons en terre et en pierres. Les osselets, les balles, les sistres, les sifflets, les flûtes, la toupie avaient aussi beaucoup de succès. Le jeu des cinq pierres (πενταλίθα), d’une scolie de Tzetzès, n’est autre que notre marelle. Les petites filles avaient des poupées (νινία, νύμφαι) en cire, en terre cuite, en plâtre, qu’elles habillaient avec le plus grand soin82. Il n’est jamais question dans les textes d’exercices physiques ou de jeux violents, mais notre information est loin d’être complète. Le goût des Byzantins pour la chasse et, comme on le verra plus loin, pour un jeu à cheval qui correspond au polo actuel, semble indiquer que, dans les hautes classes tout au moins, l’entraînement à ces exercices devait être précoce.

 

Funérailles et culte des morts. – Bien que la loi romaine, qui interdisait les inhumations dans l’enceinte des villes, n’ait été abrogée que par Léon VI83, il y avait longtemps qu’elle n’était plus appliquée et que le désir de reposer auprès des corps des saints avait multiplié le nombre des cimetières autour des églises84.

D’autre part, les usages funéraires, observés avec ferveur dans toutes les classes, portaient encore la marque de l’antiquité païenne. Telle était la coutume des pleureuses à gages, femmes échevelées, qui chantaient ou déclamaient des poèmes funèbres (myrologues), composés d’avance. Cette manifestation théâtrale de douleur avait lieu probablement dans l’église même et la foule s’y associait parfois ; puis, avant que le cercueil fût emporté, les assistants, sur l’invitation de l’officiant, venaient donner au défunt le dernier baiser85.

On peut assigner la même origine à d’autres coutumes86, mais la plus importante, admise par l’Église, consistait en des réunions à jour fixe de parents et d’amis autour de la tombe du défunt, pour recommencer les lamentations et apporter des offrandes, parfois des gâteaux87, tandis qu’en Syrie et en Arménie on continuait, malgré les objurgations du clergé, à immoler des taureaux et des moutons sur les tombes88. Psellos, rentrant à l’improviste à Constantinople, trouva ses parents et amis réunis ainsi au cimetière, autour de la sépulture de sa sœur, dont il ignorait le décès89.

Alors qu’en Occident ces réunions avaient lieu le 3e, le 7e et le 40e jour après les funérailles, suivant un usage emprunté aux Juifs, en Orient cette triple commémoration était célébrée les 3e, 9e et 40e jours. Le peuple avait imposé à l’Église la cérémonie du 9e jour, qui n’était justifiée par aucun précédent biblique. L’observance du 40e jour ne s’autorisait en outre ni de la Bible, ni même des usages païens helléniques. S’appuyant sur un texte de Vettius Valens, qui écrivait à Antioche au IIe siècle de notre ère, Franz Cumont a démontré que cette coutume remonte à la religion astrologique de Babylone, les nombres 3, 7 et 40 étant des nombres parfaits, marquant l’achèvement d’un cycle lunaire90. La lune est maîtresse de la vie utérine : elle règle les phénomènes mensuels de la santé des femmes, préside à la formation des corps et aussi à leur dissolution. L’usage du triple office des morts est attesté dès la fin du IVe siècle par les Constitutions apostoliques, rédigées à Antioche, qui recommandent les prières et les aumônes et tolèrent les banquets funèbres91. Les exégètes, savants, théologiens et autres, ne manquèrent pas d’imaginer des explications de cet usage, sans remonter à sa véritable source. Le peuple croyait que l’âme du défunt restait sur la terre jusqu’au 3e jour, était jugée le 9e jour et paraissait le 40e jour devant le trône de Dieu, qui lui assignait un séjour jusqu’à la Résurrection92.

Sur le deuil, à part le deuil impérial, les renseignements sont sommaires. L’empereur le portait en blanc et ses sujets en noir ; l’office du 40e jour en marquait la fin, mais les particuliers l’abandonnaient dès le 9e jour. D’autres signes de deuil consistaient à se couper les cheveux, à s’asseoir par terre, à déchirer ses vêtements93.

 

Sépultures, cimetières. – Les corps des défunts étaient enfermés dans des sarcophages de pierre, de marbre, de porphyre, décorés ou non de sculptures suivant leur rang social. Les plus grandioses étaient les sarcophages des empereurs, conservés à l’église des Saints-Apôtres, dont on a retrouvé toute une série94. Les cuves historiées de scènes évangéliques étaient réservées aux martyrs, aux saints et aux familles d’un rang élevé. Ceux qu’on a découverts à Constantinople, comme le célèbre fragment de Psamathia95, sont peu nombreux, alors que Rome et Ravenne en ont fourni de riches séries.

À toutes les époques aussi de grands personnages ont été ensevelis dans des tombes monumentales, placées dans les églises, comme celle du grand connétable Michel Tornikès, contemporain d’Andronic II, à Kahrié-Djami96. On a même découvert à Constantinople en 1914, dans le quartier de l’Hebdomon, un hypogée analogue à ceux que l’on aménageait en Syrie en l’honneur des martyrs97. C’était une rotonde creusée dans le schiste et appareillée, de 15 mètres de diamètre. Elle était cantonnée d’une croix grecque qui la divisait en quatre chambres, autrefois couvertes en berceau ; des loculi étaient creusés dans les piliers pour abriter des sarcophages, numérotés par des lettres grecques, mais d’autres tombes étaient dans des fosses et, dans l’une d’elles, on a découvert un sarcophage monolithe en marbre blanc décoré sur ses quatre parois. L’importance de cet hypogée semble montrer qu’il dépendait d’un monastère98.

Les tombes des particuliers, beaucoup plus modestes, étaient simplement creusées dans le sol. En 1935-1937, les fouillles de l’Université écossaise Saint-Andrews, dirigées par le professur J. H. Baxter, sur l’emplacement du Grand Palais de Constantinople, ont mis à jour près de l’ancienne Monnaie impériale un véritable cimetière d’un caractère populaire, installé à cet endroit près d’une église après la désertion du Grand Palais par les Comnènes99.

Les tombes étaient souvent signalées par des stèles de pierre ou de marbre, sur lesquelles était gravée une inscription qui exprimait la vénération des vivants à l’égard des morts. Une stèle découverte à Constantinople (quartier de Top-Hané) laisse voir sous des acrotères reliés par un petit arc, un médaillon vide qui devait renfermer le portrait du défunt, un certain Amachis, apothekarios (intendant d’un entrepôt)100, Phrygien de naissance, mort à cinquante ans101. Un médaillon en mosaïque du Musée de Stamboul et une épigramme de Manuel Philès confirment l’usage d’orner les tombes d’un portrait102.

Les inscriptions, en général très simples, ne donnent souvent que le nom du défunt, sa qualité de fidèle et des souhaits de vie bienheureuse.

Telles sont un grand nombre d’épitaphes des Ve-VIe siècles découvertes à Constantinople et en Asie Mineure : « Sephnas de bienheureuse mémoire, fédéré impérial, fidèle. – Hermione Théodoulê Domnos, néophyte (baptisée récemment), âgée de 20 ans et vierge » (Constantinople). – « Emplacement (θέσις) du serviteur de Dieu Florentianos et de son épouse bien-aimée ; ils gisent là » (Amasée du Pont). – « Ici gît le serviteur de Dieu Eugénis décédé dans l’indiction XII, le 12 juin, jour du sabbat » (Ancyre (Ankara), 12 juin 564)103.


À côté des inscriptions découvertes ainsi, de nombreuses épitaphes byzantines nous sont parvenues par des textes et en particulier par l’Anthologie Palatine, dont les livres VII et VIII contiennent exclusivement des épigrammes funéraires, celles du VIIIe livre entièrement, sauf une, composées par saint Grégoire de Nazianze († 389), celles du VIIe dues à Agathias de Myrina104. Devant cette abondance d’épitaphes, on est fondé à croire que ce sont de simples jeux, des poésies de salon composées dans des cercles lettrés. Ce qui justifie cette opinion, ce sont les sujets traités : Paul le Silentiaire écrit une épitaphe d’Homère (VII, 4), Agathias, celle d’une perdrix dévorée par un chat (VII, 204). Un grand nombre de ces petites pièces sont imitées des poètes alexandrins. Enfin, au milieu de cette société chrétienne, à une époque où le paganisme était traqué par les lois, on est étonné de la place que la mythologie tient dans ces pièces. Il n’y est question que de l’Érèbe, de l’Achéron, de Minos, des Parques qui tranchent les jours des hommes, des Muses qui pleurent une jeune musicienne (VII, 612) et Julien l’Égyptien va jusqu’à supplier Pluton et Perséphone d’accueillir ses amis avec bienveillance (VII, 58).

Cependant la foi chrétienne de ces auteurs, férus de mythologie païenne, se révèle parfois par une remarque inattendue. Leurs épigrammes se trouvent d’ailleurs mêlées à des pièces dont l’inspiration est purement chrétienne : telle l’épitaphe de Diogène composée par son oncle et homonyme, l’évêque d’Amisos (Samsoun) « qui lui fera obtenir par ses prières une place dans le chœur des bienheureux » (VII, 613) ; telle l’épitaphe de saint Jean l’Aumônier, patriarche d’Alexandrie (609-619) par son disciple Sophronius (VII, 679)105. Il est clair qu’on a affaire ici à des épitaphes réelles qui ont pu être inscrites sur des tombes.

Les épigrammes à thèmes mythologiques n’offrent d’ailleurs rien d’exceptionnel, si l’on considère l’instruction que recevaient les lettrés, chrétiens ou païens, dans les écoles publiques, à commencer par l’Université du Capitole de Théodose II. Il y avait longtemps que des Pères de l’Église, comme saint Basile, avaient reconnu la nécessité, pour les chrétiens, de l’étude de l’antiquité hellénique. On ne sera donc pas surpris de rencontrer dans les épitaphes composées par Grégoire de Nazianze les mêmes réminiscences mythologiques, les mêmes allusions à l’Érèbe, à l’Hadès, à l’âge d’or, aux Muses, que chez ses successeurs du VIe siècle. Il va jusqu’à prédire à un violateur de tombe qu’il sera châtié par les Érinnyes (VIII, 199). C’était pour lui une simple figure de rhétorique et il en fut de même pour les lettrés byzantins de toutes les époques106.

Ces épigrammes funéraires de saint Grégoire, consacrées à ses parents et à ses amis, sont intéressantes et parfois émouvantes, en nous montrant ce que pouvaient être les sentiments de famille dans cette société provinciale de Cappadoce. C’est avec une véritable tendresse que l’auteur parle de son père, avant lui évêque de Nazianze, de sa mère, Nonna, dont la vie et la mort ont été celles d’une sainte, de son amitié pour saint Basile, et de tous ceux qu’il a connus. Le nombre anormal de pièces consacrées à la même personne (52 pour sa mère) nous empêche de croire que ces épitaphes aient pu être gravées sur les tombes. Il en est certainement de même des épigrammes dans lesquelles il blâme des agapes rituelles célébrées sur les tombes des martyrs et qui dégénéraient en orgies (VIII, 166 à 172), ainsi que de celles qui concernent la profanation des cimetières, sacrilège, semble-t-il, très répandu en Cappadoce : tombes ouvertes pour y trouver de l’or, églises construites avec les pierres des tombes. Ces invectives ont pu être inscrites dans les cimetières sur des stèles, mais non sur des tombes.





IV. LA PROPRIÉTÉ FAMILIALE


La propriété, définie par le droit romain et la législation impériale, était le fondement économique de la famille. Le père n’en était pas en général l’unique détenteur (régime dotal, douaire, enfants émancipés, etc.), mais il était seul apte à rédiger les actes qui la concernaient : testaments, donations, locations, affranchissements d’esclaves, etc. C’est par ces actes et spécialement par les testaments que nous pouvons nous faire une idée des fortunes familiales. Malheureusement les témoignages qui nous sont parvenus ne concernent que de grandes fortunes, mais permettent du moins d’imaginer les ressources des ménages moins fortunés.

Saint Grégoire de Nazianze, qui n’avait jamais été marié, rédigea son testament avant juillet 381, pendant que se tenait le deuxième concile œcuménique à Constantinople. Ses biens consistaient en esclaves, qu’il affranchit, en domaines fonciers, le domaine paternel de Nazianze, territoire d’élevage riche en troupeaux et en juments, et deux autres domaines, dont il a déjà donné l’un et vendu l’autre ; en vêtements de bure, de soie, de drap, tuniques (sticharia), manteaux (pallia), légués à des diacres et à des civils107. Sa fortune mobilière consistait en 135 sous d’or partagés entre plusieurs légataires, mais cette somme n’en représentait qu’une faible partie, comme le montrent les rentes léguées à sa parente Ressina et destinées à lui permettre de vivre avec deux jeunes filles dans une maison rurale108.

La préface d’une novelle de Justinien montre ce que pouvait être au VIe siècle la fortune d’un membre de la classe sénatoriale109. Il s’agit du testament d’Hiérius, vir gloriosissimus, dont l’exécution donna lieu à des difficultés entre héritiers. Ceux-ci sont ses quatre fils, Constantin, Anthemius, Callipius, Alexandre, qui portent le titre de vir clarissimus. L’aîné, Constantin, est avantagé et reçoit la maison paternelle de Constantinople, une autre maison à Antioche et le domaine suburbain In Copariis. Les trois autres ne reçoivent que des domaines suburbains, villas de plaisance de caractère rural, avec leurs appartenances : maisons des maîtres (praetoria), bâtiments d’exploitation (aedes), boutiques et ateliers (officinae), jardins, citerne, manège (hippodromus). Il leur est défendu d’aliéner ces domaines qu’ils devront transmettre à leur postérité et, si l’un d’eux meurt sans enfants, sa part reviendra à ses frères. En outre, par codicille, Hiérius décide que le domaine de Coparia, légué à Constantin, reviendra au fils de celui-ci, Hiérius, qui sera émancipé à la mort du testateur. On peut voir dans ces dispositions le désir d’assurer à une famille des biens perpétuels et inaliénables.


Au VIIIe siècle, une famille riche était celle de Théophanes le Confesseur. Ses parents, Isaac et Théodote, possédaient une île de la mer Égée avec de nombreux serfs. Il avait trois ans à la mort de son père, qui avait été créé stratège du thème de l’Égée. À dix ans, suivant la pratique signalée plus haut, il fut fiancé à une riche héritière, Mégalo, qu’il épousa, âgé de dix-huit ans, pour obéir à sa mère. Mais les deux époux entrèrent chacun dans un monastère et Théophanes se retira dans celui de Polichnion, qui faisait partie de son héritage, puis en fonda un autre à Kalonymos, sur une terre qui avait appartenu aussi à son père. Nous avons là un exemple d’une fortune familiale fondée en partie sur la sécularisation de monastères à titre de charistikia110.

D’autres fortunes familiales, surtout après la renaissance du commerce maritime aux Xe et XIe siècles, étaient dues à des spéculations. Telle fut celle de Michel d’Attalie, qui a raconté lui-même sa propre histoire dans la Diataxis (règlement), qu’il rédigea pour ses fondations charitables111. Il naquit à Attalie, dans le premier quart du XIe siècle, de parents d’une condition assez modeste. Plus tard, il devait abandonner sa part d’héritage à ses frères et sœurs et même leur donner des secours. Vers 1034, il vint achever ses études à Constantinople.

Il se maria deux fois et l’une de ses femmes lui apporta un bien à Rodosto ; il paraît n’avoir eu qu’un fils, Théodore, qui fut notaire impérial. Devenu juriste et homme d’affaires en renom, il gagna une fortune par des opérations financières et se rendit ainsi indépendant. Ses biens consistaient surtout en nombreuses maisons de rapport. Il en construisit plusieurs, dont il tirait de gros revenus, sur le terrain hérité de son épouse, à Rodosto, que des tremblements de terre et des incursions ennemies avaient ravagé. Ce quartier, situé à l’ouest de la ville, était à proximité d’un port très prospère, fréquenté par les Vénitiens. En faveur sous Michel VII, anthypatos et juge du Drome, il obtint en 1074 une exemption totale d’impôts pour ses biens situés à Rodosto et dans les environs112.


Une fortune plus modeste, mais supposant une assez grande aisance, était celle de Théodore Karabas, probablement un prêtre marié, dont on possède le testament, rédigé en 1314 en présence de dix-huit prêtres de la localité qu’il habitait et de deux moines d’un monastère de la Péribleptos113.

Marié deux fois, il a donné aux enfants du premier lit la dot de leur mère et partagé ses biens entre sa seconde femme, ses enfants et plusieurs fils adoptifs. Son avoir consistait en six maisons à un ou deux étages, voisines du cloître de la Péribleptos, possédées en commun avec son neveu Jean Attaliotès, plus loin d’autres demeures, dont une avec une cour où se trouvaient un puits et un réservoir, deux autres avec cour commune, une autre à un seul étage avec toit en coupole et colonnes. Il possède en outre des vignes, des troupeaux de bêtes à corne et de moutons, du vin dans ses caves, du blé et du millet dans ses greniers, une voiture (ϰουXXXαλητήριον), un âne, des seaux pour tirer l’eau du puits, des chaudrons, des coffres pour les vêtements de laine, quatre couvertures de soie, deux reliquaires pectoraux d’argent, une ceinture d’argent doré valant 8 nomismata, deux anneaux d’or et deux d’argent, une somme de 52 ducats, enfin des hypothèques d’une valeur de 17 nomismata sur deux maisons.


Si, comme on l’a supposé, ce testament est celui d’un prêtre de village, il dénote une véritable aisance. Sans doute ces nombreuses maisons devaient être des logis campagnards et la voiture, un char nécessaire à l’exploitation rurale. Il y a cependant une maison de maître ornée de colonnes et couverte d’une coupole. Le mobilier est sommaire et aucun livre n’est mentionné. Il est intéressant de constater que le numéraire est en ducats vénitiens, qui faisaient prime à cette époque, aux dépens de la monnaie impériale.

Ces quelques témoignages sur la propriété familiale montrent que les classes aisées des villes acquéraient volontiers des domaines ruraux qui leur assuraient des approvisionnements. On peut voir, d’autre part, que les maisons de rapport étaient nombreuses dans les villes dès le XIe siècle, ce qui laisse supposer que la petite bourgeoisie et les classes pauvres habitaient des appartements que leur louaient des propriétaires et souvent des spéculateurs.










Chapitre II

La vie matérielle





Après avoir décrit la vie de la famille, les rapports entre ses membres, les usages suivis pour célébrer les événements qui jalonnaient son existence, il est nécessaire de rassembler les témoignages qui nous renseignent sur les besoins primordiaux de ces petites sociétés : l’habitation, le costume, la nourriture, avec des éléments de luxe plus ou moins accusés suivant les conditions sociales.


I. L’HABITATION

Les maisons bien conservées de la région basaltique de la Syrie centrale, évacuées par leurs habitants devant l’invasion arabe et abandonnées définitivement, sont restées intactes, et la plupart sont datées suivant l’ère des Séleucides par des inscriptions grecques. Bâties en magnifique appareil à joints vifs, avec des galeries, des balcons couverts, des terrasses, des cuisines souterraines, de larges écuries, elles témoignent d’une vie large et opulente, mais, avec leurs murs épais percés de rares fenêtres sur la rue, elles ne peuvent nous donner une idée exacte de l’habitation byzantine114. Toute la vie de la maison est axée sur une cour intérieure que bordent des appartements à plusieurs étages. La porte unique sur la rue est précédée d’un petit porche flanqué, d’un côté, d’une tour qui sert de logement au portier, de l’autre, d’une habitation réservée aux hôtes115. Ce sont presque les dispositions d’un monastère. Dans les rues à portiques usitées en Syrie116, les maisons ne faisaient pas corps avec les galeries.

Très différentes sont les maisons byzantines que nous connaissons par des monuments figurés, tels que la bordure de la mosaïque de Yakto découverte en 1932 et qui représente des édifices et des maisons privées d’Antioche au Ve siècle117. Au lieu de s’isoler de la rue, elles sont percées de fenêtres, de longues baies rectangulaires, parfois même d’une galerie à jour qui rappelle la disposition d’une maison de Serdjilla (Syrie centrale). Chaque maison porte le nom de son fondateur. Celle dénommée Τὸ Λεοντίου, la maison de Léon, a une façade verte, percée de deux portes rectangulaires : elle est couverte d’un toit en tuiles rouges à double pente et ornée de colonnes portant une architrave. La maison d’Ardabur est plus importante : c’est un édifice en briques rouges avec une fenêtre à barreaux de même couleur. Le toit à double pente se termine par une sorte de pyramide. Sur le côté gauche se trouvait une longue salle, masquée par un édifice plus petit, et on aperçoit deux coupoles. Ardabur résidait à Antioche comme magister militum per Orientem (450-457). Il possédait une maison près de Constantinople, au promontoire de Sosthène, acquise par Hiérius dont nous avons signalé le testament118.

Au pied d’une colline voisine d’Antioche, garnie de cultures en terrasses, au milieu d’un paysage frais, avec un horizon de montagnes, les fouilles ont mis à jour les ruines d’une somptueuse villa du IIIe siècle, remaniée deux cents ans plus tard. Ses larges salles et sa cour à exèdres étaient pavées de belles mosaïques, dont plusieurs à fond d’or119. C’était un véritable palais de type oriental, composé de deux parties, séparées par un couloir central avec, d’un côté, les appartements privés, de l’autre, de grandes salles de réception.

Toutes ces demeures opulentes ne peuvent nous donner une idée de l’habitation des classes moyennes. Dans les grandes villes s’élevaient des maisons à cinq étages (exceptionnellement à sept et à neuf) dès le Ve siècle. Ces étages étaient loués à des gens peu fortunés et souvent il y avait des difficultés entre locataires. Tzetzès se plaint de voisins qui, par suite de la crevaison des tuyaux, évacuaient les eaux ménagères par l’escalier120.

À partir du IXe siècle environ, la maison de la bourgeoisie aisée, à deux ou trois étages, est bâtie, soit en appareil alterné de briques et de mœllons, soit en pierre revêtue de stuc, souvent polychrome, comme on le voit sur la mosaïque de Yakto ; le marbre n’est employé que dans les palais. La façade principale, donnant parfois sur une rue à portiques, peut être ornée à la naissance du toit et sur les corniches saillantes qui séparent les étages ; des balcons en encorbellement permettent de regarder dans la rue121. Les fenêtres sont rectangulaires ou cintrées, munies de petits carreaux de verre enclavés dans des châssis de plâtre ; elles sont généralement grillées. Les toits sont en terrasse ou à deux versants. Les deux modes de couverture sont mélangés dans les représentations de villes, sur des mosaïques ou des peintures de manuscrits122 et, comme en Syrie, des coupoles surmontent les maisons importantes.

La porte d’entrée, en plein cintre ou rectangulaire, consistait souvent en battants de fer, garnis de clous à forte tête. On voyait aussi aux façades des maisons riches des escaliers extérieurs de pierre ou de marbre, qui aboutissaient à une porte en forme de trappe s’ouvrant par en bas123. On voit que, malgré des précautions indispensables, la maison byzantine n’était plus isolée et à l’écart de la vie de la cité, mais avait, comme les maisons occidentales au XIIe siècle, de larges ouvertures sur le monde extérieur. C’est ce dont témoignent des règlements de voirie, interdisant les empiètements sur la voie publique124.

À l’intérieur, les pièces étaient disposées aux divers étages autour d’une grande salle, le triclinium, placé au rez-de-chaussée ou au premier étage, mais dont la hauteur était celle de l’édifice lui-même. C’était la salle de réception, réservée aux hommes. Le gynécée était à l’un des étages supérieurs. Des colonnes soutenaient les étages et les toits ; elles étaient en marbre ou en bois, suivant les ressources des habitants. On attachait d’ailleurs une grande importance à l’ornementation : sol pavé de marbre ou de mosaïque, murs lambrissés de marbre ou décorés de peintures profanes ou sacrées, plafonds de cèdre, etc. Les pièces n’étaient parfois séparées que par des cloisons en planches125. Celles des maisons populaires étaient couvertes en charpente, dont les poutres étaient reliées par des roseaux. Un contemporain d’Eustathe de Thessalonique, Pédiaditès, décrit le triste état des huttes des paysans de Corfou, dont le toit est fait de roseaux liés par couples au moyen d’herbes. Le sol de ces pauvres maisons était en terre battue semée de coquillages et dans celles de condition moyenne, en charpente ou en briques126.

Dans beaucoup de maisons, comme dans les monastères, il existait une salle réservée au chauffage (μαγειρείον), en dehors de la cuisine où le foyer, placé très bas, était chauffé au bois. Il y avait parfois un four pour cuire le pain. La fumée s’échappait par des tuyaux quadrangulaires127. La présence de latrines dans toutes les maisons est attestée par les lois et par de nombreux écrivains128.

Enfin la maison était entourée de dépendances, qui montrent l’esprit pratique d’habitants soucieux de leurs aises et pourvus d’une nombreuse domesticité. C’était d’abord la cour, qui s’ouvrait sur la rue et communiquait par une autre porte avec le vestibule : elle était assez spacieuse pour qu’on pût s’y livrer à des exercices équestres. Au milieu se trouvait un puits ou une citerne. C’était ensuite un jardin, dans lequel se trouvaient parfois des bains privés. Il y avait des écuries et même des étables dans les maisons les plus pauvres129.

La dévotion des habitants se manifestait par de nombreuses représentations de la croix sur les murs, sur les portes et même sur les toits, mais les conciles avaient dû défendre de la figurer sur le sol130. Des inscriptions pieuses se trouvaient sur les murs du vestibule131. Plusieurs logis importants possédaient une chapelle privée132 et les familles les plus humbles avaient leur iconostase, oratoire où étaient suspendues les saintes images133.

Tous les renseignements donnés par les écrivains sont confirmés par les dispositions des maisons anciennes dont des parties ou des ruines subsistent encore. C’est ainsi que la maison seigneuriale de Melnik (Macédoine), que l’on date du Xe siècle, est construite en appareil alterné, moellons et briques formant des figures géométriques. Elle est flanquée d’une tour carrée disposée pour la défense. À l’intérieur, une grande salle tient toute la hauteur du bâtiment et, autour d’elle, sont disposés deux étages de pièces latérales. Les fenêtres sont en plein cintre et on voit les restes d’un escalier en pierre134.

À Mistra, les ruines du palais habité par les despotes laissent voir au premier étage une salle qui occupe toute la longueur de l’édifice, avec une hauteur double de celle du rez-de-chaussée ; au milieu, une abside est ménagée pour le trône ; les murs sont en maçonnerie revêtue de stuc ; la façade était ornée de balcons et les fenêtres étaient en plein cintre135. D’autres maisons antérieures à la conquête turque ont été retrouvées plus ou moins transformées, à Constantinople (maison près de Koum-Kapou avec balcon couvert et salles voûtées à tous les étages, maisons du Phanar, dont l’une avait été occupée par le bayle de Venise)136, et à Trébizonde (assez analogue à celle de Melnik, avec une toiture à quatre versants et une grande salle coupée ultérieurement en deux pièces)137. Le palais d’un grand dignitaire nous est décrit par son fondateur, Théodore Métochitès, grand-logothète d’Andronic II. Ce palais merveilleux, qui comprenait une chapelle et était entouré de jardins délicieux aux eaux jaillissantes amenées à grands frais d’immenses réservoirs, était au centre d’un magnifique et plantureux domaine. Mais Théodore, compromis dans la guerre entre Andronic II et Andronic III, vit son palais détruit par ordre du vainqueur en 1328138.




II. LE MOBILIER

Le mobilier qui garnissait les appartements nous est connu surtout par des représentations figurées, souvent difficiles à dater, car telle peinture du XIe ou du XIIe siècle, reproduisant un intérieur, peut être la copie d’un original ancien. Bien plus, dans les arts figurés de l’époque des Paléologues, on constate l’introduction systématique d’architectures et d’accessoires antiques.

Le bel ouvrage du général de Beylié sur L’Habitation byzantine présente tout un répertoire de dessins de meubles, sièges, tables, armoires, objets divers, extraits de mosaïques ou de peintures de manuscrits de toute époque139 ; on ne peut s’y référer qu’avec précaution et contrôler autant que possible leur témoignage par celui des écrivains ou des pièces parvenues jusqu’à nous.

Une très belle mosaïque murale de l’église de Daphni (fin du XIe siècle), dont le sujet est la Nativité de la Vierge, représente l’intérieur somptueux d’une maison aristocratique140. On y voit un lit recouvert d’une riche tenture historiée. L’accouchée est enveloppée à moitié dans une couverture brodée. Une servante agite sur sa tête un éventail de plumes141 et deux de ses compagnes, magnifiquement vêtues, apportent des mets dans des coupes. Une sage-femme, la serviette sur le bras, verse de l’eau avec une aiguière dans le bassin de cuivre où est plongé l’enfant qui vient de naître.

Dans certaines descriptions il est question d’armoires d’attache creusées dans les murs, τοιχαρμάρια, et on en a trouvé des exemples dans les maisons du Hauran et à Constantinople, au palais de Tekfour-Seraï, en formes de niches142.

Des armoires mobiles semblent, d’après les reproductions, n’avoir servi que comme bibliothèques. Elles étaient garnies de rayons, sur lesquels les livres étaient disposés à plat, possédaient deux portes avec serrure et étaient surmontées d’un fronton143.

Comme en Occident, on se servait surtout de coffres pour conserver les vêtements et les objets précieux. On pouvait voir à l’Exposition d’Art byzantin de 1931 un panneau d’un coffre provenant du Caire (VIe-VIIe siècle)144. Il est fait de plaques de bois ajustées dans un cadre, les unes lisses, les autres garnies d’ornements sculptés : animaux courant dans des enroulements, tige ondulée, cantonnée de quatre lions, entrelacs, etc. Le coffre, plus petit, de la cathédrale de Terracine est remarquable par son ornementation zoomorphe, animaux réels et fantastiques, scènes de chasses sous des arcs en plein cintre, reposant sur des colonnes à fûts en hélice avec chapiteaux et bases semblables. Ce décor tout oriental indique un objet importé, mais dont la date est incertaine145.

On connaît surtout des coffrets destinés à conserver des bijoux ou des objets de petite dimension, comme le coffret en bois peint de la collection Volkonsky (XIIIe s.)146, comme la série importante des élégants coffrets d’ivoire, où, dans des cadres faits de rosettes, parfois de monnaies, apparaissent des thèmes mythologiques, des épisodes de la vie d’Adam et Ève, des sujets de genre, chasseurs, belluaires, etc. Toutes ces œuvres délicates des Xe et XIe siècles ne se trouvaient naturellement que dans des maisons aristocratiques et finissaient par enrichir les trésors des églises147.

Nous connaissons mieux les meubles essentiels, et d’abord les tables qui servaient aux repas, rondes, carrées ou rectangulaires. La forme ronde paraissait plus solennelle : c’était celle de la table impériale aux banquets du Tribunal des Dix-Neuf lits148. À côté des tables en bois, il y en avait d’autres en matériaux précieux non seulement au Palais Sacré, mais dans les demeures des riches149. On conservait dans la famille du grand propriétaire paphlagonien qu’était saint Philarète, une table ronde, antique, incrustée d’ivoire, d’or et d’argent, si grande que trente-six convives pouvaient s’y asseoir150. Mais la table carrée ou rectangulaire, adoptée par l’Église byzantine comme autel liturgique, semble avoir été d’un usage courant151, tantôt sur quatre pieds, simples ou reliés par des traverses, tantôt portée sur des arcatures.

Les sièges variaient depuis la chaire à dossier, véritable fauteuil (kathedra)152, employée pour manger à table, jusqu’aux bancs et simples tabourets, qui devaient être les plus usités. Il existait aussi des sièges bas sans dossier portés par six pieds carrés reliés par des arcs153.

Les lits, comme nous l’a montré la mosaïque de Daphni citée plus haut, étaient portés sur quatre pieds et légèrement relevés au chevet ; d’autres, qui paraissent élevés et qu’on atteint par un escabeau, sont surmontés à la tête et aux pieds de panneaux de hauteur inégale ; d’autres sont entièrement plats. Les pieds assez larges ne peuvent être qu’en bois et sont généralement très ornés. Les lits des pauvres étaient de simples grabats, dont les représentations du miracle du Paralytique peuvent nous donner une idée154.

L’éclairage domestique était assuré soit par des lampes à huile, ϰανδῆλα, λύχνιον, soit par des cierges et des chandelles (ϰερίων)155. Les grands musées possèdent d’innombrables lampes en terre cuite rouge non vernissée, qui datent des VIe et VIIe siècles et proviennent de Syrie, de Palestine, d’Égypte et d’Afrique. Elles sont timbrées de médaillons sigillés avec inscriptions et ornements variés. Une lampe découverte à Beyrouth est décorée des paons affrontés de chaque côté du hom assyrien156. Elles portent souvent des inscriptions pieuses : « La lumière du Christ brille pour tous157. » Certaines lampes étaient à récipient rond, sans anses, avec un bec très détaché orné de volutes. On trouve la même lampe avec une anse en forme d’anneau. D’autres avaient un récipient presque ovale et, au lieu d’anse, un manche plein. Les plus anciennes ne présentaient sur la partie concave du disque qu’un seul trou d’aération, qui servait à introduire l’huile et l’aiguille de bronze, d’os ou d’ivoire avec laquelle on remontait la mèche158.

Tenues à la main ou accrochées, ces lampes pouvaient s’adapter par le fond à un candélabre porté sur trois pieds159 ou à un lustre circulaire de bronze en forme de disque percé de trous (polycandilon), tenu par des chaînettes. Ces lustres servaient sans doute à éclairer les églises et on les fabriquait parfois en or et en argent, mais les dimensions modestes de quelques-uns de ceux que possèdent les musées permettent de supposer qu’on les trouvait aussi dans des maisons particulières160.

Les candélabres, généralement à trois pieds, et parfois enrichis d’émaux, pouvaient faire partie du mobilier des maisons riches, mais on les voyait surtout dans les églises, bien qu’aucune loi civile ou religieuse n’empêchât les particuliers d’employer les cierges, comme les simples chandelles, à des usages profanes. On voit d’ailleurs qu’un chandelier figurait dans les bagages du basileus partant pour la guerre161. On se servait aussi de torches, par exemple chez Théodore Prodrome162.

Il faut comprendre aussi dans le mobilier tous les objets, batterie de cuisine, objets de toilette, nécessaires à la vie quotidienne d’une famille. Dans un poème adressé à son bienfaiteur le sébastocrator163, Théodore Prodrome énumère toutes les dépenses nécessaires à la réparation de ses outils et de sa batterie de cuisine, et qu’il ne peut supporter. Il lui faut donner sans cesse de l’argent pour le coquemar (ϰουϰοῦμιν, bouilloire), pour le crible à sasser le blé ou la farine, pour la torche, pour le rat de cave (on connaissait aussi les briquets à amadou)164, sans parler des provisions de combustibles et comestibles indispensables dans un ménage. À cette énumération on peut ajouter des objets de toilette (on a découvert un cure-oreilles en or du Xe siècle, avec inscription exprimant des souhaits pour son propriétaire)165, des brûle-parfums en bronze ajouré provenant d’Égypte166, des balances et des poids167, des horloges (sabliers ou horloges hydrauliques)168. Un texte du Livre des Cérémonies, énumérant les objets emportés par un basileus en campagne, montre qu’on n’ignorait pas les chaises percées169.




III. LE COSTUME

On a vu par l’exemple de plusieurs testaments que les vêtements étaient assez solides pour se transmettre d’une génération à l’autre : on les considérait comme un capital, qui entrait en ligne de compte dans l’évaluation d’une fortune.

Les formes du costume antique se sont conservées longtemps, mais transformées par l’emploi des étoffes de soie, dont les plis cassants n’avaient plus la souplesse du drap ou du lin. Des manteaux, comme la chlamyde, parfois brochée d’or, n’étaient plus drapés, mais tombaient raide. De là une décence étrangère à l’antiquité païenne : les vêtements ne dessinent plus la forme du corps, s’allongent de plus en plus et sont presque les mêmes pour les deux sexes. Des modes barbares apparaissent, notamment l’usage des fourrures, prohibé inutilement par une loi d’Honorius170.

 

Période ancienne. – Aux Ve et VIe siècles, le vêtement essentiel est toujours la tunique de drap ou de lin (sticharion), unique vêtement des ouvriers au travail, comme le montre la mosaïque de Yakto171, où des artisans la portent courte, relevée aux hanches par une ceinture et attachée seulement sur l’épaule gauche ; plus loin, un manœuvre n’a d’autre vêtement qu’un pagne, sorte de caleçon très collant.

Les tuniques des classes aisées étaient souvent en soie et de couleurs variées : sur la mosaïque de Yakto on en voit une sans manches, indiquant une condition modeste, d’autres avec manches, ornées de bandes (clavi) verticales ou horizontales172. Suivant une mode orientale, des tuniques de luxe étaient décorées de bandes d’or cousues ou tissées dans l’étoffe (paragaudia). Le nom fut donné à la tunique elle-même, dont une loi de Valens réserva l’usage à certains dignitaires et à leurs femmes (369)173 et on la voit portée encore au Xe siècle par les ostiarii (huissiers) dans les cérémonies palatines174.

Sur les tuniques étaient jetés des manteaux de forme diverse. Un personnage de la mosaïque de Yakto porte un ample manteau rouge (lacerna) sur sa tunique blanche à bandes horizontales175. Le camasus (ϰάμασος) que Grégoire de Nazianze lègue à un diacre était un grand manteau pelucheux à l’intérieur et à longs poils à l’extérieur176. Certains manteaux (pallia sigilliona) étaient ornés de figures brodées ou tissées, dont les sujets étaient empruntés aux Écritures, comme la toge d’un sénateur du VIe siècle, dans laquelle était tissé le cycle entier de la vie du Christ177.

Un manteau d’origine ancienne est la planète, vaste couverture ronde, percée au centre d’un trou pour passer la tête, tandis que les bords étaient relevés par les bras. Elle est d’origine romaine, mentionnée par Pline l’Ancien et Varron et désignée sous les noms divers de paenula, casula, infula, planeta, phenolion. Avant de devenir la chasuble ecclésiastique, elle fut un vêtement civil, vêtement de pluie ou de voyage, munie parfois d’un capuchon. Elle était portée par les gens du peuple et même, d’après Procope, par les esclaves178. C’est le vêtement des personnages figurés sur les mosaïques de Saint-Apollinaire-le-Nouveau à Ravenne dans le cycle de la Vie publique et des Miracles du Christ.

Le costume féminin consiste dans la longue tunique talaire à manches souvent brodées, sur laquelle est quelque-fois jeté un voile (palla). Sur la mosaïque de Yakto ce voile est rouge et posé sur une coiffe blanche. Une autre femme porte une longue robe jaune à ceinture basse et un voile rougeâtre retombant en plis sur l’épaule droite. Elle tient à la main un enfant vêtu d’une tunique à manches, serrée à la taille et ornée de clavi comme les tuniques d’Antinoé179.

Les splendides mosaïques de Ravenne montrent ce qu’était le costume de cour au temps de Justinien et de Théodora. À Saint-Apollinaire-le-Nouveau, les martyrs, qui se dirigent en procession vers la Vierge, portent une longue tunique blanche ornée de deux rangs de feuillages et, entre ceux-ci, d’une large bande de pourpre et d’or aux dessins variés et un manteau broché d’or à manches courtes, drapé de biais pour laisser voir la tunique et bordé de perles séparées par des émeraudes. Les perles et les pierreries sont semées à profusion sur la ceinture qui enserre la taille, sur le large collet qui contourne la robe à la naissance du cou, sur le bandeau qui retient les cheveux relevés au sommet de la tête, d’où part un voile aérien qui descend sur les épaules180. À Saint-Vital, les suivantes de Théodora portent un costume aussi riche et assez semblable, mais les tuniques et les manteaux, disposés comme à Saint-Apollinaire, sont des couleurs les plus variées et les plus chaudes. Les thèmes géométriques, les étoiles, les fleurettes qui les décorent, diffèrent pour chacune d’elles et rappellent la décoration des tissus coptes181.

 

Transformation du costume. – Au contact des peuples barbares et des Orientaux, des modes nouvelles apparaissent au VIIe siècle. Aux vêtements qui étaient encore de coupe classique, larges et longs, plus ou moins drapés, succèdent des vêtements étroits et collés au corps. Le plus caractéristique est le scaramange, justaucorps muni d’un collet et fermé sur la poitrine et sous la taille, mais fendu par derrière avec des basques tombant jusqu’aux genoux.

Le scaramange est en réalité un vêtement de cheval, qui vient du pays des cavaliers nomades, des steppes asiatiques. On le trouve déjà figuré sur un dessin découvert à Doura-Europos, et dans deux peintures du temple des dieux palmyréniens (IIIe siècle)182. Il fut adopté par la cavalerie sassanide et ce fut au cours des guerres avec la Perse qu’il fut importé à Byzance. Il est représenté sur des objets provenant de l’Altaï (statuette de cavalier en or massif, ancien Musée de l’Ermitage), quelquefois en soie, fourré de zibeline à l’intérieur, et sur des étoffes chinoises183. Au Xe siècle, le scaramange est porté par les dignitaires palatins et par l’empereur lui-même, surtout quand il va à cheval184 ; il est alors teint des nuances les plus délicates et souvent rehaussé d’or, et il finit par être adopté dans toutes les cérémonies et jusqu’à la fin de l’Empire185.

Le costume populaire a subi la même transformation, le même rétrécissement. La tunique, jadis large, devient un habit étroit à manches collantes. Un proverbe dit que la pauvreté montre τὰ μοναπλά186. Ce terme de monaplon désignerait un tissu léger et peu serré. Des chausses collantes couvraient le genou ou même toute la jambe et, depuis le Ve siècle, on avait abandonné les sandales antiques pour les souliers orientaux ou les bottines187. Les ouvriers portaient aussi un court manteau, himation, hypokamisos188.

Les costumes des hautes classes consistaient en tuniques, qui enveloppaient le corps tout entier, et en vêtements de dessus, qui tombaient jusqu’aux pieds. Entre les vêtements des deux sexes il n’y avait presque pas de différence. Luitprand remarque que, contrairement aux Francs, les Grecs portent des manteaux traînants à longues manches, avec des cheveux longs qui accentuent le caractère féminin de ce costume189. Lorsque, au Xe siècle, le basileus partait en expédition, il emportait des vêtements d’apparat, destinés à être distribués : des scaramanges de couleurs variées et historiés de thèmes décoratifs tissés dans l’étoffe et empruntés à la faune (paons, aigles, lions) (on donnait à ces vêtements le nom du sujet qui les ornait), enfin, des colobia, vêtements de maison de plusieurs nuances190.

Si les pièces du costume restaient les mêmes, les modes n’en variaient pas moins au cours des âges.

Le donateur d’un évangéliaire, fonctionnaire de thème du temps de Basile II, le proximos Jean, d’origine arménienne, s’est fait représenter vêtu d’une tunique azurée tombant jusqu’aux genoux, à manches longues et serrées ; par-dessus, un lourd manteau de pourpre galonné d’or, à manches larges, et fendu dans le bas pour faciliter la marche ; enfin le buste est enveloppé d’une sorte de gilet brodé d’or, à manches très courtes et froncées comme des ruches, semblable à une cuirasse d’or, mais Adontz, qui a publié ce portrait, y voit la partie supérieure du manteau191.


Sous les Comnènes, les vêtements avaient atteint un luxe qui frappait les voyageurs, comme Benjamin de Tudèle192. Le chroniqueur français Eude de Deuil, qui a vu les ambassadeurs envoyés par Manuel Comnène au roi Louis VII à Ratisbonne, écrit qu’ils portaient de riches habits de soie, courts, bien serrés, avec des manches étroites, « ce qui les rend lestes et dégagés comme des athlètes »193. Il s’agit là d’une mode nouvelle. Cet habit court ressemble à celui que portait Andronic Comnène en 1182 : une robe violette de toile d’Ibérie, ouverte sur le devant et s’arrêtant aux genoux, ne lui couvrant les bras que jusqu’aux coudes194.Le terme de ῥοῦχος (rouchos) par lequel Nicétas désigne ce vêtement viendrait du mot germanique rock, ce qui indiquerait un vêtement occidental analogue au bliaud195.

Cette mode devait être passagère et, à l’époque des Paléologues, les vêtements étaient redevenus longs et se rapprochaient de plus en plus des modèles orientaux : tunique dorée et ample manteau vert semé de fleurettes pourpres (Théodore Métochitès sur le tympan en mosaïque de Kahrié-Djami, vers 1300)196 ; long caftan d’un vert bronze foncé, historié de médaillons cernant des griffons adossés, et serré à la taille (le mégaduc Apokaukos, 1341-1345, au frontispice d’un manuscrit d’Hippocrate)197.

D’après Nicéphore Grégoras, les édits d’Andronic II réglementant le costume et la coiffure des nobles furent oubliés sous son successeur (1328-1341) et les élégants adoptèrent des costumes étrangers : on ne vit bientôt plus que des habits et des bonnets à la bulgare, à la triballe (serbes), à la syrienne, à l’italienne198. Tel était le skaranikon, vêtement de plusieurs couleurs divisées par des bandes et à fond blanc, regardé comme d’origine persane199.

 

Coiffures. – Les coiffures, peu usitées dans l’antiquité classique, sauf en voyage, étaient au contraire d’un usage courant en Orient, d’où la mode en vint à Byzance. À la fin du Xe siècle, le proximos Jean portait sur ses longs cheveux blonds un bonnet souple, bleu clair, fixé par un ruban croisé par devant200. Michel VI (1046-1057) imposa à tous ses sujets le port d’un bonnet de lin teint en rouge, qu’il avait porté dans sa jeunesse201. La coiffure faisait partie des insignes des dignitaires et était donc sévèrement réglementée. Ceux qui entourent Nicéphore Botaniatès au frontispice d’un manuscrit (1078-1081) portent des bonnets rouges ou blancs, qui leur cachent le front et sont munis de glands202.

Un chapitre du pseudo-Codinus décrit les coiffures des dignitaires : le tissu, la forme, la couleur, les dimensions, les broderies, la décoration en perles ou pierreries, tout y est minutieusement réglé203. Au XIVe siècle, certains de ces couvre-chefs atteignaient des dimensions extravagantes, comme celui de Théodore Métochitès à Kahrié-Djami : c’est une sorte de haut bonnet de soie blanche, strié de bandes rouges, de plus en plus large dans le haut204. La toupha était une tiare surmontée d’un haut panache de plumes retombant autour de la tête ; Justinien la portait sur sa statue du Forum Augustaeon205. Le skiadion était un bonnet commun aux laïcs et aux ecclésiastiques206. La kalyptra, en forme de pyramide, avait été empruntée aux Turcs, mais Andronic Comnène, l’usurpateur, la portait déjà207. Le kamelaukion était une haute calotte conique, divisée en secteurs réunis au sommet par un gros bouton avec un large bord par derrière et sur le front, où il formait une longue visière. C’est le chapeau que porte Jean VIII Paléologue (1425-1448) sur son buste du Vatican, sur une médaille de Pisanello et sur un relief des portes de Saint-Pierre de Rome. À l’église de la Pantanassa de Mistra, un personnage porte le même chapeau, qui est une coiffure civile sans caractère officiel et dont l’origine paraît très ancienne ; il a été comparé aux chapeaux de feutre à bords retroussés par derrière et à pointe par devant208, à la mode en France au XVe siècle ; la ressemblance est en effet certaine et ce serait une importation française, probablement par l’intermédiaire de la Morée franque209.

 

Cheveux et barbe. – Dans la période ancienne, les hautes classes, suivant l’usage des Romains, se rasaient la barbe et portaient les cheveux courts. Seuls les philosophes conservaient leur barbe, et l’on sait quelles railleries excitait celle de l’empereur Julien. Sous Justinien, les Bleus firent scandale en portant la barbe et les moustaches, en laissant pousser leurs cheveux par derrière et les coupant sur le front à la mode des Huns210. Le premier empereur qui porta la barbe, ce qui lui valut le surnom de Pogonat, fut Constantin IV (668-685), bien que, sur la mosaïque de Ravenne, il soit figuré entièrement rasé211.

Les pouvoirs publics, l’Église comme l’État, attachaient la plus grande importance à la question212. Les conciles s’élevaient contre les hommes qui portaient leurs cheveux en tresse comme des femmes ou des boucles (obtenues à l’aide de bigoudis) tombant jusqu’à la ceinture213. D’autres teignaient barbe et cheveux en noir avec des œufs de corbeaux214. Constantin V aurait ordonné à ses sujets de se raser la barbe215 et Théophile, qui était chauve, aurait pris la même mesure pour le port des cheveux, mais, comme l’a montré Bury, il s’agirait d’un règlement militaire216. Toujours est-il que la question de la barbe a tenu une place parmi les griefs qui aboutirent au schisme entre les patriarches de Constantinople et l’Église romaine217. Pour les Grecs, la barbe était le signe de la dignité qui séparait l’homme de l’eunuque218. On rasait les cheveux et la barbe aux criminels219 et, dans une curieuse conversation que Peró Tafur, à son retour d’Orient, eut à Ferrare avec Jean VIII (fin de 1437), le basileus reprocha à l’Espagnol d’avoir rasé la barbe qu’il avait laissé pousser pendant son voyage, en lui disant qu’elle était pour un homme un signe de dignité et d’honneur220.

 

Costume féminin. – Depuis la période ancienne, le costume féminin a moins changé que celui des hommes, bien qu’il n’ait plus la même ampleur et accuse moins les formes du corps. Les monuments figurés sont rares, car on ne connaît guère que des portraits d’impératrices et de princesses dans leur costume officiel. Les deux pièces essentielles sont toujours la tunique (sticharion) à bordure plus ou moins riche et un manteau (himation), de forme variable : tantôt une pièce carrée ou rectangulaire, tantôt un segment de cercle (paenula), dont on plaçait le bord supérieur sur l’épaule en le laissant retomber par devant. S’il y avait assez d’étoffe, on faisait passer le pan de l’épaule gauche sur l’épaule droite et inversement, le bord supérieur couvrant la tête. Cette ordonnance devint la marque de l’honnête femme et fut employée pour représenter la Vierge. Un autre genre de manteau, semblable à la chlamyde masculine, était attaché sur une épaule avec une fibule221.

Sur la couronne envoyée par Constantin Monomaque à un roi de Hongrie sont représentées deux Vertus, l’Humilité et la Vérité, ainsi que deux danseuses en mouvement, agitant une écharpe au-dessus de leur tête. Ces quatre figures portent le même costume : un manteau court serré à la taille par une ceinture gemmée et une jupe longue tombant jusqu’aux pieds. Le justaucorps des danseuses est plus court et leur jupe d’une plus grande ampleur, mais les pièces du costume sont les mêmes, les couleurs aussi chatoyantes, les ornements aussi riches222.

Tous ces vêtements étaient en soie, dont on connaissait plusieurs variétés, mais les élégantes employaient aussi le lin, venu d’Égypte, du Pont et de Macédoine. On recherchait les étoffes fines, les tissus dits aériens, ὰνεμίτϭια, en dépit des reproches des prédicateurs contre l’indécence des costumes trop transparents223.

 

Coiffure féminine. – De tout temps aussi les coiffures compliquées des Grecques étaient flétries sans succès du haut de la chaire224. Les dames d’Antinoé aplatissaient la chevelure sur le haut de la tête et la faisaient retomber de chaque côté en énormes coques225. Aux Ve et VIe siècles prédominait dans les hautes classes la coiffure en bourrelet sur le front, retenue par des cordons de perles fines ; on y a vu, sans trop de preuves, une perruque226. Cependant à toutes les époques, l’usage des perruques n’était pas rare chez les deux sexes227. De même, les femmes ont aimé de tout temps les cheveux frisés sur le front et les boucles tombant en grappes sur les tempes, en les divisant par une raie médiane228. Les cheveux étaient parfois enfermés dans une résille, faite de lacets d’or et d’argent, ou retenus sur la nuque par de larges peignes d’ivoire et d’écaille ou par un bandeau de lin229. La femme de Philarète (VIIIe siècle) portait sur la tête un phakiolion, sorte de turban230. Enfin, quelle que fût la coiffure, une femme honnête, hors de sa maison, devait toujours s’envelopper la tête d’un voile231.

L’usage des parfums, dont la fabrication était l’occupation favorite de l’impératrice Zoé232, et celui des fards étaient le complément obligatoire de la toilette féminine. La mode était aux sourcils minces teints en noir et accompagnant des yeux noirs, agrandis avec le khôl obtenu par la carbonisation incomplète de diverses plantes grasses233. Au XVe siècle, Jean Eugénikos, nomophylax de Thessalonique, adressait, bien inutilement, une violente mercuriale aux femmes qui teignaient en rouge leurs lèvres et leurs joues, et en noir les sourcils et les paupières ; il les montrait s’enfermant soigneusement, pour que nul ne vînt les déranger pendant cette opération234.

 

Parures et bijoux. – Les bijoux, les perles fines, les pierres précieuses étaient beaucoup plus répandus dans la société byzantine qu’en Occident. Afin d’empêcher la fuite de la monnaie impériale dans l’Inde, Léon Ier (457-474) publia une loi somptuaire qui montre que les particuliers ornaient de perles, d’émeraudes et d’améthystes les brides, les selles et jusqu’aux mors de leurs chevaux, leurs ceinturons, les fibules qui attachaient leurs chlamydes235.

Les monuments figurés montrent que les deux sexes recherchaient également les joyaux, qui valaient d’ailleurs plus par leur caractère artistique que par la profusion de matières précieuses : or en lames minces, perles minuscules, pierreries sans valeur236. Les collections publiques ou privées possèdent de nombreux exemplaires de bijoux qui concordent avec ceux des costumes représentés sur les monuments. Tels sont ceux du trésor de Mersine (Asie Mineure) (colliers de médaillons avec pendentifs, boucles d’oreille en forme de poires, ornés en filigrane d’animaux divers, découverts en grand nombre dans d’autres centres (ancien Musée de l’Ermitage). Le trésor de Kérynia (Chypre, collection Morgan) contenait une ceinture d’or faite de 16 médaillons, dont les plus grands représentent un empereur sur un quadrige (au nom de Maurice et Tibère, 582-602), des bracelets d’or décorés de pampres, des colliers de feuilles ajourées auxquelles sont suspendues des croix, des pendants d’oreille garnis d’oiseaux affrontés237.

Ce ne sont là que quelques spécimens des parures charmantes qui ornaient les costumes. Il faut y joindre les bagues d’or, joliment historiées de feuillages ou d’animaux stylisés, avec des inscriptions au nom de leur propriétaire238, des objets de caractère religieux (bagues à thèmes iconographiques, croix pectorales, petits eukolpia ou reliquaires)239, et enfin des fibules.

Les fibules tenaient moins de place dans le costume byzantin, composé surtout de pièces cousues et ajustées, que dans les vêtements drapés des anciens, mais on les recherchait comme parure et on distinguait la περόνη, agrafe en forme d’arc, et la πόρπη (à Rome fibula), disque, bouclier. La première servait à attacher la chlamyde sur l’épaule au VIe siècle240, la seconde était le fermail qui fixait un manteau sur la poitrine. Ces fibules étaient en or, en argent, en bronze, rehaussées de perles et de pierreries, historiées d’ornements et même de figures, garnies de pendentifs comme celle qui attache la chlamyde de Justinien sur la mosaïque de Saint-Vital à Ravenne. On les considérait souvent comme des insignes et, malgré l’abandon de la chlamyde au XIIe siècle, elles ne disparurent pas du costume impérial. Au couronnement de l’empereur Baudouin, en 1204, « lui pendit-on au cou une grande et moult riche pierre au lieu de fermail, que l’empereur Manuel avait achetée 7 200 marcs »241.




IV. LES REPAS

Les repas se prenaient en famille, mais, en cas d’invitation d’étrangers, les femmes n’y paraissaient pas242.

 

Coutumes des repas. – Il y avait trois repas : le πρόγευμα (progeuma), déjeuner du matin ; le γεῦμα (geuma), au milieu du jour ; le δεῖπνον (deipnon), souper, à la fin du jour. On appelait ᾰριστον (ariston), le repas du milieu243.

La maîtresse de maison épongeait la table et la recouvrait de la nappe, μενσάλιον, plus ou moins riche244. Sur la table étaient disposées des serviettes (mandylia), ainsi que des bols à laver les mains, ce qui était la preuve d’une bonne éducation245. L’usage de manger couché sur un lit autour d’une table ronde ou en sigma se maintint dans les maisons riches jusqu’au Xe siècle et fut abandonné, sauf aux festins solennels du Palais Sacré. Procope montre Théodora arrivant chez un noble au milieu d’un repas et s’installant sur un lit246. Dans ce cas, la place d’honneur était à gauche de l’amphitryon247.

Les convives changeaient de chaussures avant de se mettre à table. Au moment où il apprit l’invasion de Bohémond (octobre 1107), Alexis Comnène était en train de dénouer les cordons de ses souliers pour aller dîner. « Et maintenant, dit-il, mettons-nous à table248. »

Assis sur des chaises ou des bancs, les convives récitaient d’abord une prière qui correspondait au Bénédicité249. Il arrivait qu’il n’y eût, sur les tables des gens peu fortunés, qu’une écuelle en bois ou en terre, dans laquelle chacun des convives puisait sa nourriture avec ses mains, d’où la nécessité de se laver les mains avant et après les repas250. Cependant, on connaissait les cuillers, mais celles qu’on a pu découvrir (trésors de Lampsaque et de Kérynia) sont des couverts luxueux en argent, décorées d’animaux et d’inscriptions niellées. Elles ne devaient pas être d’un usage courant251.

On a même la preuve que la fourchette n’était pas inconnue. Une grande fourchette à deux ou trois dents (fuscinula) était d’un emploi courant dans les sacrifices juifs et païens. On en fabriqua de plus petites et on s’en servit, dès l’antiquité, dans les repas252. La fourchette se conserva en Orient et fut introduite à Byzance. Elle figure couramment sur les tables représentées dans la vie publique du Christ sur les fresques des églises cappadociennes (Noces de Cana, Cène)253. Un texte décisif montre son emploi, au moins à la cour. Une princesse impériale qui avait épousé un doge de Venise avait apporté dans sa nouvelle patrie tous les raffinements de la cour de Byzance ; en particulier, elle se servait pour manger de fourchettes d’or à deux dents, mais elle en fut sévèrement blâmée par le principal apôtre de la réforme ecclésiastique Pierre Damien254.

 

Vaisselle et verrerie. – Des peintures de manuscrits représentent des festins dont les tables sont chargées de vaisselle et de verrerie, plats, assiettes, tasses, écuelles, vases de toute grandeur, coupes, burettes, etc.255. Les noms de ces objets sont donnés par les écrivains et dénotent une grande variété de récipients, les uns luxueux, d’autres tout à fait communs256. Les fouilles nombreuses exécutées depuis dix ans à Constantinople et sur le territoire des anciennes provinces de l’Empire ont permis de mieux connaître cette céramique, grâce aux innombrables débris exhumés257. Comme à l’époque romaine, on employait la terre cuite non vernissée pour la vaisselle commune : vases, plats, amphores, ampoules, parfois en terre brune avec reliefs (terra sigillata), parfois avec figures peintes en noir sur fond blanc (animaux, têtes humaines)258. Dans les ménages aisés, la poterie vernissée, originaire d’Orient, paraissait seule sur les tables. À côté de pièces de musées, comme la célèbre coupe de Constantin (Christ trônant entre l’empereur et Fausta)259, le bol à fond vert clair, historié d’un guerrier courant, lance et bouclier en avant260, ou le bassin du Musée du Louvre, dont le fond est occupé par une tête grotesque au triple menton261, on a pu reconstituer, avec les milliers de tessons découverts, les principaux modèles courants, remarquables par la variété de leur coloris et de leur ornementation : thèmes géométriques, tresses, spirales, damiers, feuillages, animaux réels ou fantastiques, plus rarement figure humaine. Certaines pièces datées de l’époque macédonienne ont un aspect métallique qui les apparente à la faïence hispano-mauresque262.

La verrerie n’était pas moins remarquable. Les fabriques syriennes avaient conservé leur antique renommée. À la fin du XIe siècle, le moine occidental Théophile vante la supériorité de la verrerie byzantine, ses belles coupes et fioles en verre coloré, orné de feuillages, d’animaux et d’hommes. Malheureusement on ne connaît guère que des pièces de grand luxe, dont la plus belle collection est au trésor de Saint-Marc de Venise ; la plupart des pièces sont montées sur orfèvrerie263.

 

Ordre d’un repas. Nourriture. – Théodore Prodrome décrit ironiquement les repas sommaires, mais substantiels, de son voisin le savetier. Dès l’aurore il se fait acheter des tripes et du fromage valaque, boit quatre grandes rasades de vin et se met au travail. À midi il jette son alène et donne à sa femme le menu : bouilli, matelote, ragoût. Il se lave, s’assied, boit du vin doux dans un grand gobelet, dit son bénédicité et mange264.

Dans les maisons aisées on faisait plus de cérémonie. Il y avait trois services ou entrées (μίνσοι) : des hors-d’œuvre propres à exciter l’appétit (τὰ προδόρπια), des viandes rôties (τὸ ὁπτόμινσον), le dessert (τὸ δούλϰιον) consistant en fruits et sucreries265. Une mosaïque découverte à Daphné près d’Antioche266 montre les plats d’argent d’un repas ainsi ordonné, préparés sur une table de marbre noir : gros artichauts et saucière de sauce blanche ; pieds de cochon grillés ; œufs dans des coquetiers d’émail bleu, avec petites cuillers à longs manches ; poisson, dit capitaine, à la chair blanche ; jambon ; canard rôti ; gâteaux faits de couches de biscuits, et beaux fruits. Sur la table, des pains ronds et un grand canthare de vin.

Ce repas somptueux d’allure très moderne ne nous renseigne pas sur les mets favoris et la cuisine des classes bourgeoises. Le iatrosophiste (médecin) Hiérophile (XIe-XIIe s.) a joint à un calendrier de régime, d’inspiration hippocratique, un certain nombre de recettes caractéristiques que l’on peut compléter par celles qui figurent dans la Satire contre les higoumènes, pamphlet attribué à Théodore Prodrome267. On voit, d’après ces renseignements, que la cuisine était très épicée, à grand renfort de poivre, de cannelle, de moutarde et d’ail, comme le montre la recette du porc rôti arrosé de vin miellé. On aimait les olives confites dans la saumure, le garum, sauce préparée avec le sang du garus (poisson de mer). À la viande de boucherie et à la volaille, on joignait dans les menus le gibier rôti. À un festin impérial, l’ambassadeur Luitprand reçoit de Nicéphore Phocas un chevreau farci d’ail, d’oignons et de poireaux, nageant dans la saumure268.

Les poissons indiqués par Hiérophile sont le skorpias (scorpen provençal), le surmulet, le cabot, la dorade avec assaisonnement d’aromates. On les frit avec de la farine de moutarde, on les entoure d’une sauce avec nard et coriandre. D’après la Satire contre les higoumènes, on les mange bouillis, avec une sauce épaisse de purée de merluche. La même pièce atteste la consommation de poissons salés, de scombres (maquereaux) et de palamèdes, méprisés ainsi que le caviar ; par contre, les grenouilles, les esturgeons, les limandes sont très recherchés et le thon est regardé comme une nourriture commune269.

Hiérophile recommande de manger des légumes et des salades avec la viande, et n’indique que le pourpier cuit avec sauce au garum, la laitue, la blette, le chou, le melon et les figues blanches avec du sel, les fèves, la trigonnelle, les haricots réduits en farine, les lentilles, les asperges, les champignons. Comme dessert, il préconise les fruits secs, raisins, amandes, pistaches, pommes de pin, pommes cuites et, pour les gourmets, de la compote de coing, des grenades, des dattes, de la crème au miel et au nard270. Les higoumènes terminaient leur repas par le μονόϰυθρον, vrai pot-pourri composé de cœurs de choux, de poissons salés et fumés de Transoxiane, de 14 œufs, de plusieurs sortes de fromages, d’huile, de poivre, de 12 têtes d’ail, de 15 maquereaux secs, le tout arrosé d’une écuelle de vin doux271.

Les jours d’abstinence et surtout le grand carême étaient scrupuleusement observés. Par une vraie bizarrerie, le poisson proprement dit était défendu comme aliment gras, tandis que les crustacés et les coquillages étaient considérés comme maigres. Le fromage était permis pendant la semaine qui suivait la Quinquagésime (τιροφάγου ἑXXXδόμας semaine du fromage) et interdit à partir du premier dimanche du carême272.

Les médecins, imbus de la doctrine d’Hippocrate sur les humeurs, publiaient des calendriers indiquant pour chaque saison et même chaque mois les mets favorables ou nocifs. Leur vogue paraît avoir été grande273.

En dehors des vins indigènes, on recherchait les vins de Chypre, de Syrie, de Palestine, d’Afrique du Nord. Au VIe siècle, grâce aux colonies de Syriens, la réputation des vins de Gaza avait pénétré jusqu’en Gaule274, mais l’expansion de l’islam, à partir du VIIe siècle, ruina la viticulture méditerranéenne. Pour conserver les vins de Grèce, on y mêlait déjà de la poix, de la cire et même du plâtre. Luitprand déclare qu’ils n’étaient pas buvables275.

Le pain de pure farine de froment indigène, ϰαθαρὸςἄρτος, était universellement recherché et figurait sur presque toutes les tables byzantines, sauf sur celles des indigents. On distinguait trois qualités de pains. Les deux premières différaient d’après la finesse du tamisage, la troisième, couleur de son et comportant des farines étrangères, était considérée comme impure276. Les higoumènes mangeaient du pain de semoule (σεμιδάλινον), les moines un grossier pain de son (πιτεάτον) ou roulé dans la cendre277.




V. LES BAINS

Sauf dans les palais et les très grandes maisons, où il existait des bains privés, les particuliers continuaient comme dans l’antiquité à se servir des thermes publics où, ainsi qu’on l’a vu, les femmes elles-mêmes étaient admises à certaines heures. Le goût très vif des Byzantins pour les bains est attesté par le grand nombre de thermes, élevés la plupart du temps par des empereurs à Constantinople et dans les villes de province. Ils portaient en général le nom de leur fondateur278.

Ce goût pour les bains était si vif qu’on se baignait souvent plusieurs fois par jour aux Ve et VIe siècles et même des ecclésiastiques avaient cette habitude, condamnée par des médecins comme Alexandre de Tralles279. Puis il y eut à partir du VIIIe siècle une réaction marquée contre l’abus des bains, due surtout aux progrès de l’ascétisme. S’abstenir de bains fut regardé comme une œuvre méritoire, bien que l’on ait continué à construire des thermes dans les monastères280. On en arriva au XIIe siècle à regarder comme excessif de prendre trois bains par semaine281 et les calendriers de régime en prescrivaient de trois à huit par mois suivant la saison. L’heure préférée était généralement la huitième ou la neuvième au milieu du jour, et les femmes se baignaient seulement à la dixième heure282.

L’organisation des thermes n’avait guère varié depuis l’époque romaine. Le plus grand luxe était déployé dans les thermes importants : façades magnifiquement ornées de colonnes et de sculptures, souvent mythologiques ; à l’intérieur, mosaïques murales figurant des scènes de théâtre ou de palestres, des portraits d’empereurs ou de philosophes, des astres sous la forme humaine et, aux thermes de Zeuxippe, tout un monde de statues antiques283.

De grands vestibules conduisaient aux galeries qui flanquaient les salles principales, avec des vestiaires et même des latrines. L’espace où l’on se baignait avait, comme les anciennes étuves, la forme d’une rotonde couverte en coupole (tholos). L’eau était chauffée dans une chaudière de bronze fixée sur un fourneau de fer ou de pierres ignifuges. La cuve, d’où l’eau coulait dans la baignoire par un tuyau terminé par une tête d’homme ou d’animal, ressemblait à un grand tonneau, qui contenait toujours de l’eau tiède284. Enfin il est question chez les écrivains d’étuves destinées aux bains de vapeur et chauffées comme à l’époque romaine par des hypocaustes285. Les thermes avaient en outre des piscines, soit d’eau chaude, soit d’eau froide, dans lesquelles on pouvait nager286. Cette organisation, qui fonctionnait admirablement au temps de Justinien, existait encore au Xe siècle, mais ensuite on en perd les traces.










Chapitre III

La vie privée des empereurs






I. COMMENT SE POSE LA QUESTION

La vie officielle d’un basileus a été décrite dans l’Histoire des institutions. On peut y voir le nombre imposant de fêtes et de solennités auxquelles il prenait part suivant les rites d’une véritable liturgie, plus ancienne que celle de l’Église et qui fut conservée jusqu’à la fin de l’Empire287.

Trompés par les apparences et tenant compte exclusivement des rituels de cour tels que le Livre des Cérémonies, d’éminents historiens, Rambaud, par exemple, ont présenté la vie d’un basileus comme une cérémonie perpétuelle, une vie vraiment pontificale, qui ne lui laissait aucun loisir. Une étiquette inéluctable « lui dictait l’emploi de chaque jour de l’année. Il passait sa vie au milieu des cantiques, des psaumes, des processions »288. Le rapprochement, quelquefois établi, entre la vie quotidienne d’un basileus et celle que menait Louis XIV à Versailles, est un pur anachronisme. L’étiquette de la cour de France est d’origine féodale : elle dérive des services domestiques, considérés comme tout à fait honorables, que des vassaux devaient à leur suzerain. C’est par une simple métaphore qu’on donne le nom de liturgie à ces usages.

En réalité, la vie officielle d’un empereur, fonction publique, n’occupait ni tous ses instants, ni même toutes ses journées. Il n’était pas continuellement occupé de cérémonies, de conseils, de silentia, mais, en marge de ses occupations officielles, il menait une vie domestique comme tous ses sujets. On ne connaissait à Byzance ni le grand, ni le petit lever. Des subalternes, des eunuques, des esclaves s’acquittaient, à l’intérieur du koïton, de services réservés, à Versailles, à des princes du sang.

Sans doute les cérémonies énumérées dans le Livre des Cérémonies ou dans les Offices du pseudo-Codinus paraissent former un nombre effarant, mais beaucoup furent introduites dans le calendrier impérial à des époques différentes et d’autres tombèrent en désuétude. Au reste, l’histoire de la vie de cour à Byzance comprend deux périodes, séparées par l’avènement des Comnènes. Du Ve au XIIe siècle la tradition romaine, renforcée d’emprunts à l’étiquette de la cour persane, fut la source de la liturgie impériale, qui atteignit son maximum d’extension au Xe siècle. Sous les Comnènes, l’influence occidentale, due aux contacts multipliés avec les croisés, l’abandon du Grand Palais pour les Blachernes, eurent pour résultat la simplification de l’étiquette et la suppression de beaucoup de cérémonies ; ce mouvement fut encore accentué sous les Paléologues, à mesure que diminuèrent les ressources de l’État289.





II. DU Ve AU XIIe SIÈCLE


L’appartement impérial. – Au Grand Palais on distinguait des salles d’apparat, destinées aux réceptions (Chalcé, Magnaure, Tribunal des Dix-Neuf Lits) et les appartements installés au palais de Daphné, entourés de hautes murailles. D’autres salles de réception, élevées au-delà de Daphné (Chrysotriclinium, Justinianos), ne se confondirent jamais avec la demeure privée de la famille impériale.

Au VIe siècle, Justinien continua à habiter la maison, relativement modeste, située sur la Propontide, où il résidait avant son avènement. Il se levait avant l’aurore, se couchait très tard et, sans souci d’aucune étiquette, se relevait la nuit pour travailler ou se promener en méditant290.

Au Xe siècle, une étiquette très simple régnait dans les appartements impériaux. Le pappias (portier) ouvrait les portes du palais dès l’aurore. Un cubiculaire éveillait le basileus en frappant trois coups à sa porte avec une clef. Celui-ci, une fois habillé, se rendait à la salle du trône, où il priait devant une icône, puis donnait audience à ses conseillers ou à des étrangers. Lorsqu’il les avait congédiés, le pappias agitait ses clefs pour faire sortir tout le monde et le palais était fermé à la troisième heure291.

 

Ruptures avec l’étiquette. – On est étonné de la liberté d’allure de certains empereurs, qui sortaient du palais la nuit, sans aucune suite, pour inspecter les rues de Constantinople. Léon VI voulut ainsi s’assurer par lui-même que les postes de police, disposés aux carrefours, pour ramasser les vagabonds et les emprisonner jusqu’au lendemain, faisaient consciencieusement leur service. Sorti du palais, il se heurta à un premier poste et se racheta avec 12 nomismata. Au deuxième poste il se racheta encore, mais au troisième, il fut dépouillé de ses vêtements, battu et emprisonné. Le lendemain il se fit reconnaître du portier de la prison et put en sortir. Rentré au palais, il fit châtier ceux qui l’avaient laissé passer et récompenser ceux qui l’avaient arrêté292.

Le même prince alla surprendre un soir les moines du monastère de Psamathia, dont son père spirituel, Euthyme, était higoumène. Pour entrer il fit résonner le marteau de la porte d’entrée, comme un simple particulier, et voulut dîner avec les moines293.

Le triste Michel IV le Paphlagonien (1034-1041), se sentant environné de complots, se livrait aussi aux expéditions nocturnes. Il partait du palais à cheval et galopait à travers les rues. Les habitants, qui ne l’ignoraient pas, restaient chez eux et les conciliabules devenaient ainsi impossibles294.

 

La table impériale. – De nombreux témoignages montrent qu’à l’exception des festins solennels, fixés par le calendrier de la cour, le basileus mangeait avec sa famille, sans plus de cérémonie que ses sujets, servi, non par de hauts dignitaires, mais par des esclaves.

On ne voit pas d’ailleurs que la table impériale fût plus luxueusement servie que celle des particuliers. Celle de Justinien l’était même beaucoup moins : il ne mangeait jamais de viande et ne buvait pas de vin ; il se nourrissait d’herbes sauvages conservées dans du sel et du vinaigre et jeûnait parfois deux jours de suite aux veilles des fêtes295. De même Nicéphore Phocas, qui menait au palais la vie d’un ascète, ne consentit à manger de la viande que lorsque ses directeurs de conscience lui en eurent donné l’ordre296. Basile Il vivait avec la simplicité d’un soldat297.

Trait caractéristique surtout, qui montre combien les coutumes byzantines ressemblaient peu à l’étiquette de Versailles, les empereurs dînaient en famille avec l’impératrice et leurs enfants298 et surtout, honneur que Louis XIV ne fit jamais à personne, invitaient leurs sujets à leur table. Il est vrai que le marchand de cire que Nicéphore Ier invita à dîner, dut payer cette faveur de presque toute sa fortune299, mais c’est là un cas exceptionnel. On voit Michel III, au cours d’une chasse, s’asseoir à table avec Théodora, sa mère, plusieurs sénateurs et son écuyer, Basile, le futur empereur300. Léon VI fait manger avec lui dans la plus belle salle du palais Constantin Doukas, qui s’était échappé de sa prison de Bagdad, où son père, Andronic, avait été massacré301. Nicéphore Phocas reçoit Luitprand, ambassadeur d’Otton le Grand, au Palais de la Source et le retient à dîner ; pendant le repas il fait lire un commentaire de saint Jean Chrysostome sur les Actes des apôtres302. Citons encore le repas où Nicéphore Botaniatès, sentant son trône ébranlé, convie le grand-domestique Alexis Comnène et son frère Isaac, plaçant l’un à sa droite, l’autre à sa gauche. D’autres invités garnissaient la table et le service était fait par des esclaves, sous la direction d’un maître d’hôtel303.

Parfois même, ni plus ni moins que chez quelque bon bourgeois, un perroquet égayait les convives et ce fut grâce à cette circonstance que le futur Léon VI sortit de la prison où Basile, son père, l’avait enfermé304. Enfin les empereurs s’invitaient sans cérémonie à dîner chez leurs sujets ou acceptaient leur hospitalité. Nous avons cité Léon VI s’asseyant à la table des moines de Psamathia, qu’il va surprendre un soir305. Le même prince accepte en 908 l’invitation d’un magnat, Constantin Lips, à assister à l’inauguration d’une église qu’il a construite près des Saints-Apôtres et déjeune avec lui306. Michel III, chevauchant à la tête de son escorte, aperçoit une pauvre femme sortant d’un bain, descend de cheval et lui demande de le recevoir pour manger du pain de son et du fromage piquant : embarras de la femme qui n’a pas de provisions chez elle, mais l’empereur s’improvise cuisinier et sommelier, déjeune avec son hôtesse et rentre à pied au palais307.

 

Occupations personnelles. – Ainsi, en dépit d’un calendrier chargé de nombreuses fêtes et des obligations créées par le gouvernement de l’Empire, il restait encore assez de temps aux empereurs pour faire place dans leur vie à des occupations toutes personnelles, qui variaient suivant leurs goûts.

En dehors de la célébration des fêtes de l’Église, la dévotion privée tenait une grande place dans la vie de la plupart des souverains. Le Grand Palais avait ses sanctuaires, où les clercs de la chapelle célébraient les offices, et certains empereurs aimaient à se mêler aux chœurs des chantres, comme Léon l’Arménien, assassiné pendant qu’il chantait matines, la nuit du 26 décembre 820, et Théophile, qui dirigeait lui-même des chœurs et faisait exécuter des hymnes de sa composition308. D’autres, comme Nicéphore Phocas et Michel IV, menaient sous la pourpre une vie ascétique309.

Plusieurs souverains devaient à leur éducation le goût de la littérature, de l’éloquence, de la théologie, de l’art, de la musique. Théodose II passait une partie de la nuit à lire et, pour permettre à ses serviteurs de dormir, se servait d’une lampe perfectionnée, entretenue automatiquement. Il savait aussi modeler, peindre et calligraphier310. Au Xe siècle, Constantin Porphyrogénète avait les mêmes occupations, mais avec une variété plus grande d’aptitudes : peintre, orfèvre, sculpteur, musicien, versé dans les arts mécaniques, historien, archéologue, d’un savoir encyclopédique311. Les ouvrages écrits par lui-même ou sous sa direction forment encore aujourd’hui une des sources essentielles de notre connaissance du monde byzantin312, Léon VI, son père, est aussi un intellectuel, mais de moindre envergure. Comme d’autres empereurs, il joignait à ses goûts littéraires celui des sciences occultes313.

Mais les occupations plus frivoles n’étaient pas rares. Ainsi que dans la plupart des cours du moyen âge, il y avait au Palais Sacré des fous, des nains, des bouffons qui égayaient les souverains par leurs facéties et leur liberté de langage, comme le fou de Théophile, Denderis314, comme le favori de Constantin Monomaque, Romain Boïlas, dont le bégaiement comique et les facéties d’un goût douteux faisaient la joie de la cour315.

D’autres empereurs se délassaient en jouant aux dés. Une épigramme de l’Anthologie Palatine décrit une partie de Zénon à un jeu qui ressemblait au trictrac ou au jacquet316. Au XIe siècle, l’incapable Constantin VIII était si passionné pour ce jeu qu’il y passait une partie de la nuit et faisait attendre des ambassadeurs pour ne pas interrompre une partie commencée317. Le jeu des échecs, venu de l’Inde par l’intermédiaire de la Perse, était connu aussi à Byzance depuis le VIe siècle318.

La plupart des empereurs trouvaient aussi le temps de s’adonner à des sports variés dans l’enceinte même du Grand Palais. Théodose II, qui s’exerçait au tir à l’arc et à lancer le javelot319, passe pour avoir mis à la mode un jeu de balle d’origine iranienne qui se jouait à cheval et n’est autre que le polo, importé en même temps en Chine et, sous le nom de tzykanisterion, à Byzance320. Ce jeu devint le sport favori des empereurs, qui s’y livraient avec des dignitaires, dans un manège disposé à l’intérieur du palais321. Les joueurs se servaient pour pousser la balle d’un maillet terminé en forme de raquette recourbée (tzykanion). Divisés en deux camps, ils se lançaient tour à tour la balle322. Des stades réservés à ce jeu existaient à Éphèse et à Trébizonde323.

Les empereurs aimaient aussi le jeu de paume324, ainsi que le spectacle des luttes athlétiques, pugilat, pancrace, etc.325, et l’hippodrome situé à l’entrée du Bosphore, au faubourg Saint-Mamas, paraît avoir été réservé à leur usage, comme le montre l’exemple de Michel III, qui y conduisait des chars sous la livrée des Bleus326. La chasse était surtout le passe-temps favori de la plupart des empereurs. Michel III, Basile Ier, Romain II, Isaac Comnène sont cités comme de grands chasseurs. Les empereurs avaient à leur portée l’agréable parc du Philopation situé à l’extérieur de la Grande Muraille, clos de murs, boisé, giboyeux, bien arrosé327, mais ils partaient aussi en véritables expéditions, escortés de l’Hétairie, en Thrace ou en Asie Mineure. On voyait Romain II présider les jeux de l’Hippodrome le matin, dîner ensuite avec des sénateurs, puis jouer au tzykanisterion et gagner plusieurs parties, enfin, le soir venu, aller chasser en Asie et rentrer au palais après avoir tué quatre sangliers328. Aussi passionné pour la chasse, Isaac Comnène chevauchait en poussant de grands cris pour exciter ses chiens et arrêtait le gibier en pleine course en le perçant d’une flèche. Il chassait aussi au faucon et lançait la javeline contre les ours et les sangliers329. Loin d’habiter toujours le Palais Sacré, les souverains allaient souvent se reposer dans les nombreux palais qu’ils possédaient dans la banlieue de Constantinople, soit près de la Grande Muraille (palais de la Source), soit au voisinage de la Corne d’Or (Lac d’Argent), soit sur la rive européenne de la Propontide (Hebdomon) ou, en face, sur la côte d’Asie (Chalcédoine, Hiéria où se tint le concile iconoclaste de 754)330. Comme leurs sujets, ils fréquentaient les sources thermales de la région volcanique située au pied de l’Olympe de Bithynie, entre Brousse et Eski-Schehr (Dorylée). Là se trouvaient les Thermes Pythiens reconstruits par Justinien et où Théodora se rendait avec une escorte de 4 000 hommes331. Ces bains continuèrent à être fréquentés par les empereurs jusqu’au Xe siècle332.




III. DES COMNÈNES À LA FIN DE L’EMPIRE

Transformation de la vie palatine. – L’avènement des Comnènes amène de grands changements dans la vie officielle du basileus, devenue de moins en moins absorbante. L’étiquette n’a pas disparu, la pompe des cérémonies n’est pas moins grande, mais leur nombre a diminué et la liberté d’allure des empereurs et de leur entourage est beaucoup plus accentuée.

Ces changements sont dus aux contacts plus fréquents et plus intimes avec les Occidentaux, les Francs, alors en grande faveur et peu soucieux de l’étiquette. Leur influence augmenta encore après les deux mariages successifs de Manuel Comnène avec des princesses franques, Berthe de Sulzbach en 1146 et Marie d’Antioche en 1161.

D’autre part, les trois premiers Comnènes sont des hommes de guerre, plus souvent dans les camps qu’à Constantinople ; ils sont entourés de leurs nombreux parents, frères, neveux, etc., auxquels ils ont distribué les plus hauts emplois, d’où une cordialité plus grande entre le basileus et ses subordonnés et une vie plus simple qu’à la cour des empereurs macédoniens.

 

Le Palais des Blachernes. – Enfin un événement, dont on ne peut exagérer l’importance, est l’abandon du sanctuaire de la religion impériale, du Grand Palais, par Alexis Comnène et le transport de la cour au Palais des Blachernes, situé au fond de la Corne d’Or, sur une hauteur d’où on dominait la ville et la campagne et dont le mur extérieur se confondait avec la Grande Muraille. Le somptueux palais de Tekfour-Seraï, à la façade si richement décorée, devait être compris dans son enceinte, mais on le connaît surtout par les descriptions d’Eude de Deuil, l’historien du roi de France Louis VII, qui y reçut l’hospitalité en 1147, et de Benjamin de Tudèle, de Guillaume de Tyr et autres voyageurs333. Le moine théologien Joseph Bryenne prononça devant l’empereur, entre 1416 et 1425, vingt et un discours sur la Trinité dans diverses salles de ce palais, dont ses manuscrits donnent la nomenclature334.

Les témoignages sont unanimes sur la magnificence de ses appartements décorés de peintures, « où l’or brille de toute part », de sa grande cour pavée de marbre : « Je ne sais, dit Eude de Deuil, ce qui lui donne le plus de prix ou de beauté, la subtilité de l’art ou la richesse de la matière. » On vantait surtout le Grand Triclinium de porphyre, où se tint le concile de 1166335, à la suite duquel les manuscrits de Bryenne citent l’appartement impérial (koïton), distinct des pièces de réception, une église des Saints-Apôtres, le triclinium d’Elie et le Sekréton du palais336. L’Espagnol Peró Tafur, qui vit ce palais vers 1439, le trouve mal tenu, sauf les appartements impériaux, où les souverains vivaient d’ailleurs à l’étroit337.

Le Palais des Blachernes, lorsque les Comnènes s’y installèrent, était pour eux une résidence plus agréable, plus confortable que le Grand Palais, avec son dédale d’appartements et de salles de réception accumulés pendant des siècles : dans ce faubourg éloigné ils jouissaient d’un air plus sain, d’une sécurité plus grande et menaient une vie plus simple et plus agréable. Le Grand Palais n’en demeurait pas moins le sanctuaire de la monarchie impériale. C’est de là que le basileus partait toujours pour se rendre à Sainte-Sophie le jour de son couronnement et ce fut là, dans la salle du Chrysotriclinium, que Manuel Comnène reçut solennellement le roi Amaury de Jérusalem en 1171, bien qu’il lui eût préparé une hospitalité somptueuse aux Blachernes338.

 

La vie d’Alexis Comnène. – Alexis Comnène résida aux Blachernes dès son avènement (1081). Il y réunit le Sénat en 1083 et tint un concile dans le Grand Triclinium en 1086339. Dans sa vie domestique on constate un curieux mélange d’étiquette et de laisser-aller. L’eunuque de garde entre dans la chambre du basileus avant son réveil, les mendiants en approchent sans être arrêtés et un ennemi du basileus y pénètre pour l’assassiner : c’est grâce au sangfroid d’une servante qu’il ne peut accomplir son crime340. Dans ses rapports avec les étrangers, Alexis tenait à la pompe traditionnelle et à l’observation de l’étiquette341, mais dans son palais il menait une véritable vie de famille et on n’y constate pas la moindre trace de réclusion des femmes. L’impératrice et ses filles sont au chevet d’Alexis malade et Anne Comnène sert d’arbitre entre les médecins dont les avis différaient342.

Bien qu’Alexis soit l’un des empereurs les plus actifs qui aient gouverné Byzance, il disposait de nombreux loisirs quand il habitait Constantinople. Sur le conseil de ses médecins, il se livrait aux exercices physiques, montait à cheval, jouait au polo dans le manège du palais et aimait passionnément la chasse343. À son réveil, il jouait aux échecs avec quelques-uns de ses parents344. Il entretenait une ménagerie dans laquelle se trouvait un lion345. Il assistait aux jeux de l’Hippodrome et ce fut même à l’un de ces spectacles qu’il gagna, en prenant froid, la maladie qui devait l’emporter346. Enfin il trouvait le temps de lire et d’étudier, surtout la théologie, et s’occupait avec sollicitude de l’école qu’il avait fondée près de l’église Saint-Paul pour les enfants des prisonniers de guerre ou de familles peu fortunées347. À son exemple, princes et princesses lisaient les auteurs grecs, aimaient les discussions théologiques et avaient parfois leur poète attitré348. L’érudition de la fille aînée d’Alexis, Anne Porphyrogénète, n’était donc pas un fait isolé, bien que poussée à un degré exceptionnel.

 

Manuel Comnène. – La cour d’Alexis et celle de Jean Comnène conservaient une certaine allure de sévérité, qui disparut sous le règne de Manuel (1118-1143), marqué par le triomphe à Byzance des modes et des idées de l’Occident. En dehors des cérémonies officielles, qui revêtirent sous son règne un très grand éclat, ses occupations personnelles furent multiples et la variété de ses goûts est déconcertante. Homme de guerre avant tout, il exerçait lui-même ses soldats et portait une lance et un bouclier si lourds, que Raimond d’Antioche lui-même avait peine à les manier349. Il aimait surtout les tournois à la française, en présence des dames de la cour, et descendait parfois dans l’arène350. Il jouait de longues parties de polo avec ses courtisans351 et avait une passion pour la chasse aux bêtes fauves, avec l’épervier, le faucon et même des léopards apprivoisés352.

Cependant cet homme d’action avait une véritable prédilection pour les lettres et les sciences. Il lisait des ouvrages de géographie, de tactique, de sciences naturelles et d’astrologie. Il était versé dans la médecine et la chirurgie : il soigna son beau-frère l’empereur Conrad III, tombé malade pendant la croisade de 1148 ; et, dans une chasse aux environs d’Antioche en 1159, le roi de Jérusalem Baudouin III s’étant démis le bras, Manuel descendit de cheval et, à la stupéfaction de tous, lui fit l’opération nécessaire353. Rappelons enfin qu’il était passionné pour la théologie et composait des ouvrages qu’il lisait dans les synodes et dont la hardiesse effrayait ses contemporains354.

À la vie officielle du palais, Manuel préférait les villégiatures dans ses maisons de plaisance de la Propontide, où se succédaient les fêtes entremêlées de festins, de concerts, de danses, d’exercices de jongleurs et de mimes. Aucune étiquette ne régnait dans les repas intimes que Manuel prenait avec ses frères et ses cousins, repas égayés par les facéties de son favori, le grand-logothète Jean Kamatéros, capable de vider d’un trait une énorme coupe de porphyre qui datait de Nicéphore Phocas et contenait 5 litres de vin. Ces beuveries dégénéraient parfois en querelles et il arriva un jour que le basileus fut blessé d’un coup d’épée en voulant séparer les combattants355.

 

Dynastie des Anges. – Isaac l’Ange et Alexis III font triste figure à côté des Comnènes : ils ne songeaient guère qu’à s’évader de la vie officielle. Isaac habitait surtout le magnifique palais qu’il s’était fait construire dans une île de la Propontide. Il vivait là, entouré de ses concubines et de ses bouffons, qu’il admettait en même temps que les princesses impériales : à sa table les propos étaient des plus libres356. Portant encore moins d’intérêt aux affaires de l’Empire, Alexis III était entièrement oisif, occupé uniquement de ses plaisirs et gaspillant le trésor public pour les satisfaire. Obligé en 1202 d’aller combattre une révolte en Asie Mineure, il abandonna la poursuite de son chef, réfugié chez le sultan d’Iconium, renvoya ses troupes, s’arrêta à Brousse et organisa un voyage de plaisance dans la Propontide. Toute la cour se réunit sur la galère impériale où se succédèrent les jeux, les festins, les danses, les concerts. Puis, au moment où le navire se rapprochait de Constantinople, il fut pris par une violente tempête et se réfugia à Chalcédoine. De là le basileus et ses hôtes parvinrent à gagner l’un des ports du Grand Palais où ils s’installèrent. Alexis voulait retourner aux Blachernes, mais ses astrologues l’avertirent que la position des planètes était défavorable. Il attendit donc en menant joyeuse vie et en faisant donner des jeux à l’Hippodrome. Le 4 mars lui fut annoncé comme un jour heureux, à condition de partir avant le lever du soleil. À l’heure dite, un navire était à l’ancre et la famille impériale allait s’embarquer, lorsqu’il se produisit un tremblement de terre. Plusieurs personnes furent blessées et un cubiculaire fut englouti dans le sol : le navire n’en partit pas moins et ramena le basileus aux Blachernes par la Corne d’Or357.

 

Période de Nicée et Paléologues. – Dans l’existence si active des empereurs de Nicée qui, lorsqu’ils n’étaient pas en expédition, passaient leurs journées à s’occuper des affaires, il n’y avait de place, ni pour les cérémonies multiples, ni pour les plaisirs et les distractions. Ils trouvaient du moins le temps de développer l’instruction et d’organiser des écoles358.

Après la reprise de Constantinople, les cérémonies solennelles reparurent, mais très réduites. Aux grandes fêtes, les processions à Sainte-Sophie devinrent plus rares et les offices étaient célébrés à l’intérieur du palais, présidés plus souvent par le protopappas que par le patriarche359. L’appauvrissement du trésor impérial explique la simplification des festins d’apparat, où l’empereur, non plus couché sur un lit, mais assis à une table, est le seul à manger, en présence des dignitaires qui se tiennent debout autour de lui et reçoivent suivant leur grade une assiette d’or ou d’argent, qu’ils doivent restituer après la cérémonie360. Même simplification pour les audiences, qui avaient lieu deux fois par jour et où les dignitaires étaient introduits par ordre hiérarchique, sans autre cérémonie361.

Le basileus disposait donc d’une grande partie de la journée pour s’occuper des affaires publiques et satisfaire ses goûts personnels. Michel Paléologue rétablit l’orphelinat de l’église Saint-Paul fondé par Alexis Comnène, dirigeant lui-même son administration, se faisant adresser des rapports sur les études, allant même à certains jours assister aux exercices et distribuer des récompenses362.

Avec Andronic II, l’État connaît la détresse financière. Le souverain mène une vie sobre et réglée ; sa table est frugale et peu délicate : une pièce de bœuf en est souvent le mets principal. Andronic supportait facilement la faim et la soif. Il passait des nuits en prières, lisait et écrivait beaucoup et répondait lui-même aux libelles dirigés contre son gouvernement. Il avait créé au Palais impérial une Académie qu’il présidait et où, à des jours fixes, se réunissaient des lettrés, qui discutaient des questions de tout genre et, en particulier, de sciences. Nicéphore Grégoras y présenta un plan de réforme du calendrier julien. Ce fut sur ce modèle que se fondèrent les académies italiennes de la Renaissance363.

À la différence de son aïeul, Andronic III (1328-1341) fut un soldat, commandant lui-même ses troupes, entraîné aux exercices physiques, avec un goût marqué pour les tournois à la française, où il rompait lui-même des lances. Malgré la pénurie du trésor, il conserva un somptueux équipage de chasse, que Jean Cantacuzène devait supprimer364.

Après lui l’Empire, épuisé par deux guerres civiles et les attaques ottomanes, lutte pour son existence et perd toutes ses ressources. Les pierreries de la couronne sont en gage à Venise ; au couronnement de Jean Cantacuzène (1347), des pierres fausses décorent les ornements impériaux et des plats d’étain remplacent la vaisselle d’or et d’argent365. Les derniers Paléologues n’avaient guère le temps ni les moyens de donner des fêtes ; mais, jusqu’à la chute finale, ils attachent la plus grande importance au maintien d’une certaine étiquette, ce qui ne les empêche pas d’accueillir avec simplicité et cordialité les étrangers de passage, comme le montrent les rapports de l’Espagnol Peró Tafur avec Jean VIII366. Et ils n’ont pas perdu le goût des lettres : ils réservent une part de leurs loisirs à la protection des lettrés et du haut enseignement. Manuel II (1391-1425) fut non seulement le protecteur des humanistes, tels que Georges Scholarios, Gémiste Pléthon, Bessarion, mais il fut lui-même l’un des derniers et des plus remarquables écrivains de Byzance367.

Ainsi des témoignages, qui s’étendent sur une histoire millénaire, montrent que tous les empereurs sans exception menaient, à côté d’une vie officielle plus ou moins chargée de cérémonies suivant les époques, une vie domestique qui ne devait pas différer beaucoup de celle de la haute aristocratie.
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Chapitre IV

La vie à Constantinople






I. LA VILLE

À la fois européenne et asiatique, Constantinople était au moyen âge un trait d’union entre deux mondes. À une époque où la vie urbaine avait à peu près disparu de l’Occident, où les habitants de l’ancienne Rome se retranchaient dans les ruines antiques transformées en forteresses, Constantinople était la seule ville de la chrétienté qui méritât le nom de capitale, la seule dont la population, à l’abri de ses remparts, longtemps inexpugnables, ait pu créer une civilisation originale, qui rayonna dans le monde byzantin et au-delà de ses frontières.

Innombrables sont les témoignages qui attestent l’admiration universelle dont Constantinople était l’objet. L’effet que sa magnificence produisait sur les étrangers dépassait toujours ce qu’ils pouvaient imaginer. Tous sont d’accord là-dessus, depuis les chefs barbares du IVe siècle368 jusqu’aux croisés de 1095369 ou de 1204370.

On a souvent reproduit le témoignage de Villehardouin sur le saisissement des rudes chevaliers d’Occident à la vue de la ville immense, avec les hautes murailles

« dont elle était close tout autour à la ronde, et ces superbes palais, et ces hautes églises,… et la longueur, la largeur de la ville ». Ils ne pouvaient croire qu’il y eût au monde une autre ville aussi puissante. « Et sachez qu’il n’y eut homme si hardi à qui la chair ne frémit. »


Pour Robert de Clari, on ne vit jamais si belle ville, ni au temps d’Alexandre, ni au temps de Charlemagne,

« et je ne pense pas qu’il y eut tant d’avoir comme on trouva au cœur de Constantinople. Et si témoignoient les Grecs que les deux parts de l’avoir du monde étoient en Constantinople ».


La réputation de Constantinople avait pénétré en Chine où on la confondait avec l’Empire, appelé dans les textes chinois fou-in (la Ville) et non thoun (l’État)371. Pour les Grecs eux-mêmes, Constantinople était la Ville par excellence, ou la Ville Impériale, le Tzarigrad des Russes372.

Mais le plus bel éloge qui ait été écrit de la cité incomparable date de la veille de sa chute : c’est celui de Manuel Chrysoloras dans une lettre écrite à Jean VIII (1425-1448), témoignage d’autant plus touchant qu’il montre, contrairement à l’opinion ancienne, combien les Grecs qui réfléchissaient sentaient profondément le danger qui les menaçait, eux et le monde entier373.


L’écrivain rappelle la situation de la ville qui regarde deux continents et se trouve être le point de jonction des mers du nord et du sud, véritable porte impériale de l’οἰϰουμένη. Son port est le plus grand du monde et peut abriter un nombre incalculable de navires. Elle est entourée d’une couronne de murs comparables à ceux de Babylone, flanqués de nombreuses tours remarquables par leur hauteur et, si chacune était isolée, elle serait déjà un objet d’admiration. « Deux nations puissantes et sages, dont l’une possédait alors l’Empire, dont l’autre l’avait exercé auparavant, toutes deux réussissant dans tous les arts et douées de nobles ambitions, les Romains et les Hellènes, créèrent cette cité avec l’aide des autres peuples et choisirent un endroit qui leur permettait de commander à tout l’univers. La nature semblait avoir préparé une île de marbre pour sa construction374. »

Chrysoloras décrit ensuite avec complaisance ses monuments magnifiques, ses colonnes triomphales, ses portiques, ses palais, ses hippodromes, ses arsenaux, ses stations navales entourées de murs, ses tours bâties dans les flots, son aqueduc, ses citernes avec des voûtes soutenues parfois par des forêts de colonnes, ses nombreux thermes, ses fontaines publiques. Il vante la beauté de ses environs, τά προαστεῖα, dont les édifices rivalisaient pour la splendeur avec ceux de la cité. Il rappelle enfin cette ville continue qui s’étend de Galata et de Scutari au Pont-Euxin375.



Les transformations de la ville. – Malheureusement cette description ne correspondait plus au temps où Chrysoloras écrivait, mais rappelait un passé déjà lointain. Jusqu’à la catastrophe de 1204, aucun peuple étranger n’avait encore pu forcer l’enceinte de Théodose II, complétée dans la suite des âges par de nouvelles défenses. Endommagée par des tremblements de terre, des incendies et des émeutes, Constantinople conservait cependant l’aspect monumental qu’elle devait aux reconstructions de Justinien et de ses successeurs, jusqu’au temps des Comnènes, où la ville atteignit sa plus grande prospérité.

Mais le sac de 1204 lui porta un coup fatal et la négligence des croisés, qui l’occupèrent pendant soixante ans, acheva sa ruine. Les voyageurs des XIVe et XVe siècles, qui la visitèrent, l’Arabe Aboul-Féda376, les Espagnols Clavijo et Peró Tafur montrent les quartiers du centre dépeuplés, couverts de ruines, avec de grands jardins et même des champs ensemencés. L’église Sainte-Sophie se dresse au milieu d’un quartier délabré, les citernes sont comblées et plantées de vignes, le Grand Palais est devenu une vaine pâture377 et un cimetière de pauvres gens s’y est installé378. Manuel Chrysoloras lui-même, à la fin de sa lettre, mentionne la disparition de nombreux portiques qui permettaient autrefois de parcourir toute la ville à l’abri de la boue et du soleil, et celle des innombrables statues qui décoraient les édifices et dont il ne reste plus que les bases379. L’Hippodrome lui-même était en grande partie ruiné.

 

L’aspect de la ville byzantine. – À part quelques églises plus ou moins défigurées et la partie centrale de l’Hippodrome (place de l’Atmeïdan), la ville byzantine était presque entièrement cachée par les constructions turques, maisons privées, grandes mosquées, édifices publics. Il y a un demi-siècle, on ne pouvait guère en tenter la restitution qu’avec l’aide de textes : chroniques et œuvres littéraires, récits des voyageurs, compilations anonymes du Xe siècle, véritables guides archéologiques sous le titre de Patria Konstantinoupoleos380, pleins de renseignements topographiques, historiques, légendaires sur les quartiers et les édifices.

À ces témoignages précieux on peut joindre aujourd’hui celui du sol lui-même, grâce aux fouilles nombreuses, que de grands incendies ont rendues possibles depuis 1918. Les Turcs ayant assis leurs maisons (la plupart en bois) sur des ruines d’édifices byzantins, on a pu retrouver non seulement des fondations, mais des fragments importants de constructions, notamment sur l’emplacement du Grand Palais, dans le quartier des Manganes, à l’Hebdo-mon, etc.381. Du Vieux Sérail et du Ministère de la Justice, qui faisait face à Sainte-Sophie, jusqu’à la Porte d’Or s’étend un champ de fouilles ininterrompu, véritable « parc archéologique » qui renferme encore bien des secrets382.


Ce sont ces découvertes qui ont permis à l’un des chercheurs les plus actifs, Ernest Mamboury, de restituer le plan en relief et le plan par terre de la Constantinople byzantine383. La ville comprenait, d’une part, les parties basses : côte de la Propontide et rives de la Corne d’Or, d’autre part les parties hautes : au sommet, des collines coupées de dépressions. Les habitants ne pouvaient asseoir leurs maisons que sur des terrains plats, d’où l’aménagement de terrasses, les pentes remblayées étant soutenues par des murs étayés eux-mêmes d’arcades, que dissimulent souvent des bâtisses d’époque turque. Les murs de remblais pouvaient atteindre 14 mètres d’épaisseur, par exemple au-dessus de la Corne d’Or. C’est ainsi qu’entre le Forum Tauri et la mer on a retrouvé cinq grandes terrasses échelonnées en hauteur et communiquant par des escaliers.

Beaucoup d’édifices étaient construits sur des citernes (par exemple l’église de la Pammacaristos, Fétiyé-Djami, XIVe région). Les fouilles montrent que les fondations des murs atteignaient la couche dévonienne humide du sol et c’est ce qui justifie l’opinion de Malalas, d’après qui la ville était bâtie sur pilotis.

Le plan par terre était celui d’une ville hellénistique avec des dispositions analogues à celles de Priène ou de Pergame : de grandes lignes directrices entre lesquelles s’ouvraient des rues moins larges, des ruelles étroites et des places. Du Forum Tauri partaient deux grandes voies dessinant un Y, une branche conduisant vers l’ouest, à la Porte d’Or, l’autre vers le nord-est, à l’église des Saints-Apôtres384. Comme Priène, Constantinople était bâtie en amphithéâtre.






II. LA POPULATION

Les chiffres. – Le chiffre de la population a varié au cours des siècles, suivant les vicissitudes de l’Empire. On ne peut naturellement retrouver dans les sources des chiffres précis, mais quelques points de repère bien établis permettent des approximations.

D’après la Notitia Urbis du Ve siècle, la ville comprenait 322 vici (rues), 4 388 domus (maisons de maîtres), 20 boulangeries publiques, 120 boulangeries privées. Il n’est pas question, comme à Rome, d’insulae, immeubles de rapport isolés par quatre rues, et on peut se demander si par domus il faut entendre un hôtel aristocratique. Quoi qu’il en soit, le chiffre de 25 habitants par domus, souvent proposé et qui donnerait 109 000 habitants, semble trop faible, si l’on réfléchit au grand nombre de serviteurs et d’esclaves qui habitaient ces maisons. Il faut au moins compter 500 000 à 600 000 habitants385 et un discours de Thémistius prononcé à la même époque montre l’accroissement rapide de la population qui étouffait dans l’enceinte étroite de Constantin386. Elle aurait dépassé un million à l’époque de Justinien387, mais le chiffre de 70 000 barbares immigrés, que donne Procope, paraît relativement faible388. Les mesures prises par Justinien pour débarrasser la ville des plaideurs de province et des aventuriers de toute espèce qui s’y rendaient en foule, laissent supposer une population flottante des plus nombreuses389. Les environs étaient aussi très peuplés. En 617, les Avars emmenèrent 270 000 captifs pris dans la banlieue390.

 

Causes de dépopulation. – Rien n’était plus instable en réalité que le chiffre de cette population, que des fléaux périodiques venaient décimer (tremblements de terre, pestes, incendies, émeutes accompagnées de massacres et dont des immigrés venaient de gré ou de force combler les vides)391.

La répartition des habitants à l’intérieur de l’enceinte était d’ailleurs très inégale. La densité la plus forte se trouvait sur les rivages, le long de la Corne d’Or et de la Propontide, dans le quartier de Psamathia, aux abords de la Mésé et des Forums, dans la région des sept collines. Au VIIe siècle, la population se porta dans le quartier des Blachernes, englobé dans l’enceinte par Héraclius, et au-delà de la Corne d’Or, dans les faubourgs des Sykes. Par contre, la vallée du Lycos, dont le cours était souterrain, ne fut jamais très peuplée ; elle parut favorable aux fondations monastiques, comme celle de Lips fondée au Xe siècle et restaurée par Théodora, veuve de Michel VIII Paléologue, pour des religieuses392.

Cependant, par suite de nouveaux fléaux, comme la peste de 1076 accompagnée de famine393, le chiffre de la population paraît avoir été beaucoup plus faible en 1204. Villehardouin, relatant les incendies qui eurent lieu en avril de cette année, dit qu’il y eut plus de maisons brûlées qu’il n’y en a dans les trois plus grandes villes de France. Or, la population de Paris à cette époque aurait été de 100 000 habitants394. De toute manière, Constantinople devait en avoir moins de 500 000 et jamais, après la restauration de Michel Paléologue, elle ne put recouvrer son ancien chiffre. Elle fut d’ailleurs décimée par de nouveaux fléaux, dont le plus terrible fut la peste noire, qui sévit dans la ville pendant deux ans (1348-1349), 395, et par de nouvelles épidémies qui firent de nombreuses victimes en 1416 et en 1447-1448, à la veille même de la conquête396. Pendant le siège de 1453, une bonne partie de la ville était déserte, mais on ne peut accepter le témoignage du marchand florentin Tetaldi, qui réduit à 36 000 au plus le chiffre de ses habitants, s’il est exact que Mahomet II ait fait 60 000 prisonniers. Critobule estime à 50 000 le nombre des esclaves des deux sexes397.

 

Eléments de la population. – À toutes les époques, cette population était en partie cosmopolite. Sans doute la masse était formée de Grecs, considérés comme autochtones, mais, comme dans toutes les grandes villes, beaucoup de ces « Byzantins de Byzance » descendaient de provinciaux ou même d’étrangers immigrés398, qui ne tardaient pas, dès la deuxième génération, à s’imprégner de l’esprit local, à manifester une certaine fierté d’être natifs de la ville, à s’arroger le titre de politikoi par opposition aux thematikoi (provinciaux). De là un goût pour la plaisanterie et pour la satire qui se rencontre dans toutes les capitales, où les hommes publics sont rarement épargnés. À Constantinople, cette blague s’est manifestée à toutes les époques, depuis les quolibets qui assaillaient l’empereur Maurice jusqu’aux plaisanteries dont Michel Stratiotique, surnommé le Vieux, était la victime399. On a noté aussi leur humeur casanière, due à un véritable engouement pour leur ville natale. Psellos n’en était jamais sorti avant l’âge de seize ans : il n’avait jamais vu les remparts et encore moins la campagne400.

Parmi les immigrés étrangers, les plus nombreux furent de tout temps les Arméniens, qui fuyaient les persécutions des Perses et plus tard celles des Arabes, ou étaient poussés par l’ambition d’entrer dans la hiérarchie impériale401. Un témoignage curieux de leurs efforts pour s’helléniser est un glossaire arméno-grec sous la forme d’un manuel de conversation, découvert sur un papyrus grec du Fayoum de la première moitié du VIIe siècle402.

Ce fut surtout dans le dernier quart du IXe siècle qu’affluèrent les étrangers, soit pour s’engager dans l’armée impériale, soit pour des entreprises commerciales. C’est probablement après la première invasion russe, en 860, que des marchands de Kiev obtiennent un premier établissement403, transporté dans la suite au faubourg de Saint-Mamas, où des Bulgares sont admis au Xe siècle404.

Au XIe siècle arrivèrent des Géorgiens, clercs, moines et nobles, comme Grégoire Pakourianos, l’un des meilleurs généraux d’Alexis Comnène405. Les Arabes eux-mêmes possédaient une colonie dotée d’une mosquée406 et, sous les Comnènes, des prisonniers turcs, comme Jean Axouch, furent amenés à Constantinople et se convertirent au christianisme407. Mais ce fut surtout à cette époque que se formèrent les colonies d’Occidentaux : Varanges Anglo-Saxons qui possédaient leurs églises distinctes408, chevaliers normands venus pour s’engager dans l’armée impériale, Français et Italiens attirés par les Comnènes, qui leur confiaient des fonctions publiques409 et, avant tout, établissements permanents des colonies commerciales des républiques italiennes et catalane410.

Après l’occupation franque de Constantinople, pendant laquelle les Vénitiens jouirent d’un véritable monopole commercial et même politique, toutes ces colonies furent rétablies par les Paléologues et s’accrurent même de nouveaux immigrés, comme les Castillans que Peró Tafur trouva en 1438 à Byzance, au retour de son voyage au Kiptchak411. On voyait enfin dans la ville une partie de ces Gasmouls, issus de mariages entre Occidentaux et indigènes, renommés pour leur intelligence et leur audace412.

Constantinople était donc au moyen âge, comme elle l’est restée dans les temps modernes, la ville où se coudoyaient toutes les races, où l’on entendait tous les idiomes du monde connu, mais où l’hellénisme conservait toujours la prééminence.




III. CIRCULATION ET VIE EXTÉRIEURE

À toutes les époques les voyageurs ont été frappés du caractère populeux des rues de Constantinople, dont le réseau serré, interrompu par de larges places, facilitait la circulation.

 

La Mésé. – La rue centrale, ἡ Μέση, était bordée de chaque côté de portiques à deux étages. Elle partait du Forum Augustaeum, traversait le Forum de Constantin, place circulaire, avec deux entrées faites d’arcades en marbre de Proconnèse et, au centre, la colonne de porphyre surmontée de la statue de Constantin à la tête radiée. La Mésé traversait ensuite le Forum Tauri, le Forum d’Anastase, le Forum d’Arcadius et franchissait l’ancienne enceinte constantinienne.

De là elle aboutissait, soit à la Porte d’Or après avoir traversé le quartier de Psamathia, confondue ainsi avec la Voie triomphale, soit, après avoir obliqué vers le nord-ouest, à la porte de Selymbria413.

Les rues principales, dont plusieurs partaient de la Mésé, étaient pavées, mesuraient au moins 5 mètres de large et étaient bordées de portiques, parfois à un étage et garnis de statues. Chacun de ces portiques (ἔμXXXολοι) avait son nom particulier : embolos de Saint-Georges, embolos russe, etc.414. Au Ve siècle plusieurs s’ouvraient sur des salles publiques (auditoria) ; ailleurs on y installait des tables sur lesquelles on vendait toute espèce de marchandises415.

 

Les marchés. – Mais le véritable centre des affaires était la partie de la Mésé comprise entre le Grand Palais et le Forum de Constantin, sur une longueur de 570 mètres. On lui donnait le nom d’agora (marché)416. C’était là qu’était concentré le commerce des métaux précieux. Le gouvernement obligeait les orfèvres et argentiers à y installer leurs boutiques. Pillés et brûlés sous Justinien pendant la sédition Nika, ces magasins furent réinstallés à la même place, comme l’indique le Livre du Préfet au Xe siècle417. Non loin de là, les changeurs (trapezitai) installaient sans doute leurs tables (trapezai), couvertes d’espèces d’or et d’argent, qui excitaient les convoitises des Barbares.

Un croisé flamand de l’armée du roi Louis VII, ébloui à la vue de ces richesses, se jeta sur les tables en criant Haro et rafla tout ce qu’il put, tandis que les trapézistes s’enfuyaient épouvantés avec leurs trésors. Le roi de France réclama le coupable au comte de Flandre et le fit pendre418.


En 1403, les changeurs occupaient toujours la même rue, mais, d’après Clavijo, des ceps étaient installés en face de leurs tables et on y attachait les délinquants419.

Au XIVe siècle le voyageur arabe Ibn-Batoutah note l’existence de marchés distincts pour chaque profession (on les fermait la nuit) et décrit les bureaux des écrivains publics, installés près de Sainte-Sophie sous un berceau de vigne et de jasmin : dans des boutiques en bois et sur des estrades siégeaient les écrivains, chaque groupe dirigé par un chef désigné par le titre de juge420. Un siècle plus tard, la vente des comestibles avait envahi les abords de Sainte-Sophie. On y vendait du pain, du vin, du poisson, des coquillages autorisés les jours de jeûne, et l’on pouvait consommer ces mets sur place, car on y avait installé de grandes tables de pierre où les nobles mangeaient, confondus avec le peuple421.

 

Les petits métiers. – Les rues de Constantinople étaient aussi animées par des marchands ambulants, qui sollicitaient de l’ouvrage ou criaient leurs marchandises. Théodore Prodrome énumère les brodeurs en or, les cordonniers, les marchands de petit-lait avec leur calebasse sur l’épaule, les marchands de tissus, les fabricants de moulins à poivre, les portefaix qui, après avoir peiné tout le jour, recevaient pour salaire un petit gobelet de vin et une portion de ragoût422.

Il y avait aussi dans les rues des astrologues, des magiciens, des diseurs de bonne aventure. Parfois de prétendus prophètes soulevaient de véritables paniques en annonçant la fin du monde. Le nombre incalculable d’étrangers qui visitaient Constantinople avait fait naître le métier fructueux de cicérone.

À Constantinople, dit le pèlerin russe Étienne de Novgorod vers 1350, on est comme dans un grand bois et on ne peut marcher sans un bon guide. Si, par avarice ou pauvreté, on ne donne pas d’argent, on ne peut ni voir, ni baiser les saintes reliques423.


On ferait un gros volume de toutes les inepties que ces guides improvisés racontaient à leurs naïfs clients : les crapauds de pierre qui parcouraient les rues en dévorant les ordures ménagères424, la statue de Justinien donnée pour celle de Constantin, que les navigateurs aperçoivent en mer à une distance d’une journée425, les légendes relatives aux monuments de l’Hippodrome426, celle de Charlemagne qui, après avoir pris Jérusalem, revient par Constantinople et force l’empereur à jurer qu’il observera le carême et ne prononcera plus de condamnation à mort427, celle de l’ange qui veille sur Sainte-Sophie428, etc.

 

La vie de société. – La prédominance de la tradition hellénique s’affirmait par le caractère sociable des habitants qui avaient, comme leurs ancêtres, le goût des longues conversations et des discussions en plein air. Au temps de Justinien, la bonne société se rencontrait sous les portiques de l’Augustaeon. C’est ce qu’on appelait faire son agora, άγοράζειν. Bélisaire s’y montrait après son retour d’Italie429. Les libraires y avaient leurs boutiques et y exposaient leurs nouveautés. On y rencontrait des nouvellistes qui discutaient politique et théologie et en venaient parfois aux coups. Des chansons contre Théodora circulaient ainsi sous le manteau430. Les gens du peuple eux-mêmes étaient férus de théologie depuis l’époque des grands conciles œcuméniques, alors que les discussions sur la Trinité et la nature du Christ avaient lieu ouvertement sur les places publiques et jusque dans les boutiques des boulangers431. On sait d’ailleurs qu’à toutes les époques il a existé à Constantinople une opinion publique que les empereurs devaient ménager et qui impliquait une véritable solidarité entre ses habitants, une conscience collective.

 

La circulation. – Les rues, larges pour l’époque, mais qui paraîtraient aujourd’hui étroites, étaient sillonnées, aux Ve et VIe siècles, de nombreuses voitures sans ressort, les plus riches peintes et dorées, avec un attelage de mules harnachées d’or. Saint Jean Chrysostome décrit les chars somptueux des dames de haut rang, accompagnées d’eunuques aux livrées éclatantes, ou encore les nobles montés sur des chevaux blancs avec des selles brodées d’or, entourés de serviteurs armés de bâtons pour faire ranger les piétons et criant : « Circulez, faites place ! » Ceux qui allaient aux bains envoyaient d’avance leurs esclaves annoncer leur arrivée et préparer tout ce qui était nécessaire432.

Au XIIe siècle, Benjamin de Tudèle est encore frappé du luxe déployé par les nobles. Il note leurs habits d’étoffes cramoisies couverts de broderies et trouve que, montés sur leurs chevaux richement harnachés, ils ressemblent à des princes433.

 

Les contrastes. – Mais à côté de cette opulence, les voyageurs du XIIe siècle notent les quartiers sordides et misérables, les ruelles étroites et noires, où l’on n’y voit pas en plein jour, où les vols et les meurtres sont fréquents, les taudis à deux pas des palais434. Les services de la voirie y étaient inconnus. Benjamin de Tudèle a vu des tanneurs jeter devant leur porte l’eau qui servait à préparer leurs peaux435. Le transfert de la cour au palais des Blachernes avait eu pour résultat la formation d’un nouveau quartier aristocratique, plus sain, plus aéré que les abords du Grand Palais. Ce quartier, peu habité jusque-là, comprenant de grands jardins et de vastes citernes, se couvrit d’hôtels somptueux bâtis par les grands. Le palais de Tekfour-Seraï en est peut-être un vestige436. La ville, qui était encore si bien approvisionnée en eau à la fin du IXe siècle437, en manque à l’époque des Comnènes par suite de l’insuffisance des aqueducs. Sur les plaintes qui lui furent adressées, notamment par Eustathe de Thessalonique438, Manuel Comnène fit capter de nouvelles sources et construire un nouvel aqueduc439.

 

Cortèges et spectacles de la rue. – À toutes les époques, l’animation des rues était augmentée par le passage de processions solennelles qui attiraient des foules compactes et causaient souvent des accidents.


Au sacre du patriarche Germain en 715, il y avait une telle presse que la mère de saint Étienne le Nouveau, alors enceinte, faillit être écrasée440. Au printemps de 972, Jean Tzimiskès, avant son départ pour le front russe du Danube, se rendit pieds nus du Grand Palais à Sainte-Sophie, puis à Sainte-Marie des Blachernes. L’empereur tenant une croix était précédé d’une immense théorie de prêtres et de dignitaires, chantant à pleine voix des litanies. « Le peuple infini qui bordait les rues, qui peuplait les fenêtres, les crêtes des murs et les toits des maisons, reprenait en chœur, avec ses cent mille voix, ces prières instantes441. »

Un feuillet d’ivoire du VIe siècle représente une translation de reliques. Un patriarche, reconnaissable à ses ornements, est assis, tenant une châsse sur ses genoux, au haut d’un char à deux chevaux attelés de front, qu’un dignitaire mène par la bride. En avant, trois personnages porteurs de cierges sont reçus par un basileus. Des curieux regardent la scène, les uns sous des portiques, d’autres au premier étage de baies ménagées entre des colonnes ou grimpés sur un toit442.

Une curieuse peinture d’un des manuscrits des Homélies du moine Jacques nous montre d’une manière réaliste une foule faisant la haie et attendant un cortège : elle est composée de gens de tout âge et des deux sexes sagement rangés les uns derrière les autres443.



Lorsqu’il s’agissait d’un événement aussi important que la translation de l’icône d’Édesse en 944444 ou du triomphe d’un basileus victorieux, l’affluence était encore plus grande et toute la ville était en fête.


Le Livre des Cérémonies nous a conservé un récit tout protocolaire de l’entrée triomphale de Basile Ier à Constantinople, après la défaite des Pauliciens en 872. L’empereur passe la nuit au monastère des Abramites, hors de l’enceinte. Le lendemain, accompagné du prince héritier, tous deux montés sur des chevaux blancs aux harnachements garnis de pierres précieuses, le basileus est d’abord acclamé par les dèmes, puis, arrivé à la Porte d’Or, il reçoit le Préfet de la Ville, qui lui offre une couronne de lauriers. Alors, au milieu d’une foule innombrable, il suit la Voie Triomphale, dont le sol est jonché de fleurs, dont les portiques sont tendus d’étoffes précieuses décorées de bouquets de roses et de myrtes. À sa suite marchaient les principaux captifs arabes avec les chars remplis de butin. Un arrêt avait lieu au Forum de Constantin, où l’empereur entrait dans l’église de la Vierge, et changeait ses vêtements militaires pour revêtir la tunique de pourpre et la chlamyde brochée d’or. Le cortège était reçu ensuite à Sainte-Sophie par le Patriarche et gagnait enfin le Grand Palais445.

Le récit de l’entrée de Nicéphore Phocas à Constantinople, après sa proclamation à l’Empire, est beaucoup plus vivant446. Du dromon impérial il descendit à l’Hebdomon, où il monta sur un cheval blanc caparaçonné de pourpre et d’or. Devant lui on portait six étendards d’étoffes précieuses. Pour parvenir à Sainte-Sophie par la Voie Triomphale, il dut fendre les flots de la foule qui l’acclamait. « Grands et petits, riches et pauvres, ceux de la noblesse comme ceux des factions, ceux des faubourgs et ceux du port, artisans par centaines de mille, moines innombrables, soldats et matelots en congé, paysans de Thrace et de Bithynie… portant, malgré le grand soleil d’été, des torches allumées, brûlant de l’encens, agitant de petits drapeaux. Partout résonnaient les trompettes, les nacaires “timbales de cavalerie”, les tambours, les cymbales. Partout éclataient, incessantes, les acclamations inouïes de tout ce peuple ! ». Comment se figurer l’entrée de cette foule hurlante sous les voûtes sublimes de Sainte-Sophie, dont l’éclat des lumières faisaient vibrer les tons des mosaïques à fond d’or !



Mais ces pompes triomphales étaient exceptionnelles. D’autres spectacles plus modestes excitaient la curiosité des badauds, en particulier celui des animaux exotiques, éléphants conduits par des cornacs, chameaux montés par des nègres, etc.447. Trop souvent aussi les rues étaient parcourues par des processions infamantes de condamnés à mort ou à la mutilation, criminels, conspirateurs, souvent de haut rang, montés à rebours sur des ânes et frappés de verges. Loin de fuir ces parades sinistres, la foule les recherchait et y manifestait sa cruauté. Des princesses impériales, n’osant se montrer ouvertement, n’avaient pas honte de regarder ces spectacles à la dérobée448.




IV. L’HIPPODROME ET LES SPECTACLES

L’Hippodrome, dont on a montré ailleurs l’organisation administrative, les diverses destinations et le caractère de ses factions, a tenu jusqu’au XIIe siècle une place considérable dans la vie de Constantinople. Il est donc nécessaire d’exposer ce que nous savons de son aménagement et des spectacles qui s’y déroulaient.

 

L’engouement pour les courses. – Les courses de chars, attelés de deux à quatre chevaux (biges et quadriges), dont l’origine remontait aux anciens jeux helléniques, étaient le sport favori des Grecs et des Romains. Les habitants de Constantinople, quel que fût leur rang social, de l’empereur au dernier des calfats, se passionnaient pour les succès des auriges dont ils avaient adopté la couleur. Il était de bon ton dans les cercles aristocratiques de s’intéresser exclusivement aux chevaux et aux courses. C’était là le principal sujet de conversation et les discussions sur les jeux du Cirque étaient fréquentes449.

Grégoire de Nazianze décrit ces amateurs de courses comme de vrais forcenés, bondissant, criant, imitant un cocher, frappant des chevaux imaginaires, échangeant entre eux des auriges, des chevaux, des écuries « et souvent si pauvres qu’ils n’ont pas de quoi manger pour un jour »450.


Des mosaïques africaines représentent plusieurs écuries entretenues à grands frais. Revêtus de riches couvertures, les chevaux sont devant leur mangeoire, avec le nom de chacun d’eux : Delicatus, Polidoxus, Alcides, etc., et le souhait Vincas451. On sait que le goût de Constantin V pour les chevaux lui avait valu le surnom de Kaballinos et que, après avoir fait détruire les mosaïques du Milliaire d’Or qui représentaient les conciles œcuméniques, il les avait remplacées par les portraits de ses cochers favoris452. Plus étonnant encore était l’engouement pour ses chevaux du patriarche Théophylacte (933-956)453, fils de Romain Lécapène, empereur.

Les cochers eux-mêmes avaient pris une véritable importance dans l’État. On les comblait de richesses et d’honneurs. Après leur mort, on leur élevait au Ve siècle des statues de bronze, parfois même au palais du Sénat454. Sur la base, conservée, qui supportait la statue de Porphyrios, des bas-reliefs représentent les victoires de l’aurige, debout sur son char, vêtu de la tunique courte sans manches, les jambes couvertes de molletières, la ceinture garnie de lanières de cuir entrecroisées, tenant la palme et la couronne455. Des poètes célébraient leurs succès456 et l’on faisait remonter l’origine des quatre factions à la victoire d’Alexandre le Grand aux Jeux Olympiques457. Un des thèmes favoris du décor des tissus précieux au VIe siècle figurait, encadrés dans des médaillons, des cochers dirigeant leurs quadriges en pleine course458.

Les cochers n’en étaient pas moins recrutés à l’origine dans les basses classes, mais, au IXe siècle, on voit ce métier exercé par des nobles, comme l’un des 42 Martyrs d’Amorium en 845459 et, exceptionnellement, par le basileus Michel III, dans son hippodrome de Saint-Mamas, et les courtisans qu’il forçait à revêtir la casaque de l’une des factions460.

 

L’édifice. – L’Hippodrome de Byzance avait été construit par Septime Sévère (après 195) à la ressemblance du Circus Maximus de Rome, mais le terrain était en pente et il fallut des galeries de soutènement pour supporter l’édifice, qui mesurait environ 500 mètres de longueur sur 117 m 50, gradins compris. On suppose qu’au moins 30 000 spectateurs pouvaient prendre place sur les gradins. La place actuelle de l’Atmeïdan conserve les monuments principaux qui se dressaient dans l’axe de l’édifice sur la spina, autour de laquelle tournaient les chars. C’est d’abord l’obélisque érigé par Thoutmès III à Héliopolis, en 1700 avant l’ère chrétienne, et amené à Constantinople par ordre de Théodose le Grand en 390 ; il repose sur quatre dés de bronze, établis sur une base décorée de reliefs qui figurent l’empereur présidant les jeux. C’est ensuite la colonne de bronze provenant de Delphes, faite de trois serpents enroulés, dont les têtes se dressaient autrefois pour soutenir le trépied d’or dédié à Apollon après la victoire de Platées (479 avant l’ère chrétienne). C’est enfin un obélisque de pierres maçonnées, jadis revêtu de plaques de bronze et restauré, d’après une inscription, par Constantin Porphyrogénète (944959)461.

Entre ces monuments on voyait un grand nombre de groupes sculptés, comme celui de la Louve allaitant Romulus, et de statues : des œuvres arrachées aux temples païens, comme l’Héraklès de Lysippe, à côté de statues impériales, comme celle d’Irène juchée sur une colonne au milieu d’une phiale462. Un reste d’une fontaine de ce genre en marbre blanc, garni de reliefs figurant les jeux, a été retrouvé en 1845 ; des trous circulaires ouverts sur les parois pouvaient donner naissance à un jet d’eau qui retombait dans un bassin463.

[image: images]


Avant la fin du XIXe siècle, mis à part les monuments de la place de l’Atmeïdan, on ne connaissait guère l’aspect de l’Hippodrome que par des gravures des XVe et XVIe siècles qui n’en représentaient que les ruines464. La plus importante est celle que Panvinio tira d’une Topographie de Constantinople composée vers 1450. Elle reproduit au sud, du côté de la mer, l’extrémité de l’hémicycle avec des arcades, au nord un mur percé de baies qui donnait accès aux écuries. Dans l’arène on aperçoit la file des obélisques et des colonnes, ainsi que de nombreux monticules provenant de la démolition des gradins et des maisons bâties à l’intérieur de l’enceinte465.


De nos jours le sous-sol de l’Hippodrome a été exploré à plusieurs reprises. Derrière le Musée des Janissaires à l’ouest, des jardins en terrasse laissent voir les murs de briques qui formaient la courbure terminale (sphendoné), et des terrassements artificiels indiquent la place des gradins466. Au nord-ouest de la mosquée d’Ahmed, Adolphe Thiers découvrit en 1907 une série d’écuries couvertes de berceaux en briques reposant sur des murs parallèles, le long de l’ancienne piste467.

Des fouilles plus profondes furent exécutées en 1918 et en 1932 par Mamboury et Wiegand. Sous la sphendoné furent mises à jour 25 chambres concentriques donnant sur un couloir circulaire éclairé par de grandes fenêtres à un niveau inférieur à la piste. Des chambres analogues longeaient les murs du Grand Palais : de ce côté, le départ de deux arcs paraît être un reste de la colonnade qui subsistait encore au XVe siècle. On reconnut l’existence d’une fontaine à la base de l’obélisque de Constantin VII, avec écoulement sur les quatre faces, et on retrouva la base de la Colonne de Delphes, faite d’un simple chapiteau : cette colonne qui était creuse avait été transformée aussi en fontaine468.

En 1927 et 1928, Casson et Talbot Rice firent plusieurs sondages dans l’axe des monuments. Résultat inattendu, ils ne retrouvèrent aucune trace d’une terrasse semblable à celle du Circus Maximus, mais des terres rapportées pour racheter la déclivité du sol. La spina, si on peut appeler ainsi la ligne axiale des monuments, n’aurait présenté aucun relief469.

 

Le Kathisma et les carceres. – Comme le Circus Maximus à Rome, l’Hippodrome de Constantinople était attenant au Palais Impérial et le basileus passait directement de ses appartements dans la tribune qui lui était réservée, le Kathisma. La plupart des archéologues depuis Labarte, et en dernier lieu Ebersolt, voyaient cette tribune au-dessus des écuries (carceres), qui formaient à l’extrémité orientale un bâtiment perpendiculaire aux gradins. Pour gagner le Kathisma, le basileus, partant du palais de Daphné, aurait suivi une longue galerie entourant le quart de la périphérie de l’Hippodrome, ce qui est peu vraisemblable470. Le Livre des Cérémonies montre Théophile passant sous le Kathisma pour gagner le palais de Daphné, ce qui eût été impossible si l’on admet la théorie de Labarte471.

Piganiol et Vogt ont montré que le Kathisma, construit sur le modèle de la tribune impériale de Rome, était un véritable palais contigu à l’église Saint-Étienne de Daphné et placé sur le long côté sud-est de l’Hippodrome. Un escalier secret en colimaçon (cochlea) reliait l’église à la tribune, mais le basileus y accédait par un large escalier de pierre qui aboutissait aux portes de bronze de la loge impériale472. Devant cette loge se trouvait une terrasse, le Pi473 ou Stama, surmontant un portique. Une des faces de la base de l’obélisque montre, derrière les chancels ajourés d’un balcon, l’empereur debout devant des gardes armés de lances et rangés en ligne, à ses côtés des dignitaires portant des bourses474.

Les carceres étaient aménagés dans une tour flanquée de deux ailes et surmontés d’un quadrige de bronze enlevé à un temple de l’île de Chios sous Théodose II475. Les splendides chevaux de bronze furent emportés à Venise en 1204 et placés au-dessus du grand portail de Saint-Marc.

À chacune des ailes, six portes s’ouvraient pour laisser passer les chars. Une autre porte, située à la base de la tour, donnait accès à une grande cour, ouverte du côté de la ville (dihippion), avec les écuries des factions sur les côtés. On y transportait, la veille des courses, les chevaux qui devaient courir, les véritables écuries étant plus éloignées. Au-dessus de la porte, se trouvait une tribune qui servait au directeur des jeux ; elle a été prise à tort pour la tribune impériale476.

 

Une représentation à l’Hippodrome. – En dehors des monuments figurés, la source principale consiste dans les chapitres du Livre des Cérémonies compilés par Constantin Porphyrogénète. Par une étude critique de ces textes, G. Millet y a reconnu les traces de deux ouvrages distincts, dont des passages ont été combinés arbitrairement : 1° le Livre du Maître des cérémonies, dont le rôle était essentiel, rédigé probablement sous Michel III, mais avec des éléments d’âges divers, plusieurs formules datant de Justinien, d’autres du VIIIe siècle ; 2° le Livre des factions qui contient avant tout les chœurs et les acclamations et n’indique de la cérémonie que ce que les choristes ont besoin de savoir pour intervenir au moment voulu. On y reconnaît des formules qui ne peuvent dater que du Ve siècle, et les noms des auriges correspondent à ceux du roman d’Alexandre477. Constantin Porphyrogénète a combiné ces deux éléments en un traité unique, dans son désir de constituer un type officiel de célébration des jeux478.
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